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a Les CHEVALIERS
jusqu’à l'époque de l'affreuse catastrophe
qu termine mon histoire, ma vie n’offre
aucun événement particuliers elle fut uni-
formémeut dans cel espace de cinq an-
nées telle que je viens de la dépeindre;
enfin la fortune qui avoit tout fait pour
moi, hon seuloment détruisit son ouvrage
en quelques instans, mais elle voulut que
l'excès de mon malheur fut encore plus
étonnant, que ne l’avoit été l'éclat de ma
prospérité. J’avois trente-quatre ans; j'é-
tois depuis près de douze ans premier
ministre du plus puissant prince de l'A-
sie! j'avois toujours joui près de lui d’une
faveur constante que nul concurrent n’a-
voit même essayé d’affoiblir; cependant
depuis plusieurs années je remarquois
que le Calife ne m’aimoit plus, c’est-à-
dire qu'il ne se faisoit plus l'illusion de
se le persuader; l’amitié des princes n’est
que dans leur iête, elle est beaucoup
plus fragile que l'amour; il leur faut pour
l’entretenir ou l'attrait de la nouveauté,
ou le plaisir d’accorder à l’objet qui l’ins-
pire, des graces éclatantes; ils jouissent
alors de son étonnement, de celui du
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public et même de l'envie de ses 1ivan:;
ils croyent à la reconnoissance tant qu'ils
donnent, et n’y croyent plus lorsqu'ils
n'ont plus rien à donner; j'étois grand
visir et beau frère du Calife, il auroit
pu tout faire pour mon bonheur! m'sis
il ne pouvoit ajouter à ma fortune; d'ail-
leurs j'ose dire que l'élévation où je
trouvois n’étoit pas entièrement son
Yrage, je ne devois ma réputation et l’a-
mour public qu’à mes travaux el à ma
conduite. Aaron n’est point envieux, l'ora
gueil autant que la grandeur d'ame, le
préserve d’un vice si bas; mais ce même
Orgueil s'irritoit en songcant que je pou-
vois me flatter de posséder quelques avan-

tages indépendans de sa faveur; il rrouvoit
bon que d’autres le pensassent, c’étoit lio-

norer son choix, mais il auroit voulu m'à-

ter cette o Iprmon; ui, qui jadis m'avoit
comblé d'éloges si fMatteurs, n'avait plus
depuis long-tems d'autre désir que celui
d'humilier mon amour propre, de
rappeller le point d'où j'étois parti et de
me faire sentir ma dépendance. Je sup-
portais tous ces pelits dégoûts

avec une
1
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indiférence qui ne pouvoit qu'augmenter
le dépit secret d'Aaron; il savoit le dis-
simuler, mais la sécheresse de ses entres
tiens, el surtout son embarras lorsque
nous étions téte-à-tête, (avant-coureur le
plus certain de la disgrace des princes)
tout me montroit combien il étoit changé
pour moi. J'avois toujours conservé la
douce habitude d'écrire tous les jours à
la princesse, elle m’avoit promis de brû-
ler toutes mes lettres, mais ne pouvant
se résoudre à faire ce sacrifice elle les
confioit toutes à Nouraha, qui les dépo-
soit hors de l'appartement d’Abassa, dans
un lien qui n’étoit connu que d'elle et
de sa maitressez Abassa chaque soir lui
donnoit la lettre du jour, avec ordre
d'aller l'enfermer avec les autres avant de
se coucher. Nouraha malade depuis quel-
ques jours, se trouvant un soir plus soul
frante qu’à l’ordinaire, oublia de serrer
la lettre que la princesse lui avoit remise,
elle la laissa dans ses poches, et se mit
au lit. Une jeune esclave subalterne cou-
choit dans sa chambre, et [ut réveillée
vers le milicu de la nuit par un-cri dou-
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loureux de Nouralia; la jeune esclave se
leva, prit une lumière et s’approchant de
Nouraha, elle vit que frapp©e d'une apo-
plexie foudroyante elle veuoit de rendre
le dernier soupir. Aussitôt l’esclave (sans
doute avec l'intention de chercher des
clefs, afin de voler Nouralia comblée des
dons de Ja princesse) fouilla dans ses

ww

poches et v trouva une lettre, qui ne
renfermoit rien qui put compromeiue
Nasuf, mais qui contenoit toutes les preu-

ves de notre intelligence et des détails
sur mon fils, comme s’il eut existé. La
vile esclave lut cette lettre! elle savait
comme tout le monde, que le Calife en
me donnant'Abassa pour épouse n’ayoit
prétendu m'accorder que l'honneur de
recevoir sa main; elle pensa que la plus
noire de toutes les trahisons pourroii
faire sa fortune, et d'après cette idée,
aussitôt que le jour parut, elle s'échappa
du sérail sans annoncer la mort de Nou-
raha, et elle fut porter ma lettre au
Calife. En sortant de sa chambre, elle
rencontra Nasuf et le croyant mon en-
nemi et celui de la princesse, elle se vanta
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de T'artion qu'elle venoit de commettre,
et fit le détail de ce que contenoit la
lettre; Nasnf voyant qu’il n’étoit ni nom-
m* ni indiqué, forma dans l'instant le
plan qu’il exécula avec tant de courage!
Le Calife avoit ordonné à Fesclave de
rester dans la chambre voisine, et Nasuf
attendoit en frémissant le résultat des
réflexions d’Aaron. I étoit bien certain
que cet impérieux despote méditoit une
vengeance terribles mais qui pouvoit pré-
voir l'atrocité de sa barbarie!,.. Enfin
au bout d’un demi quart d’heure, NasuË£
appellé par le tyran entra dans son ca-
binet, et fut saisi d’effroi en voyant sa
pôleur et son air sinistre! Nasuf, dit
Aaron, je suis trahi! Oui seigneur, je
le sais, répondit Nasuf, Pesclave fidèle
qui a dénoncé les deux coupables, vient
de me parler; depuis long-tems j'avois
des soupçons vagues à cet égard; la
Princesse et Barmécide craignoient ma
vigilance, et voilà, seigneur, la véritable
cause de la haine qu’ils me portent. Na-
suf, reprit Aaron, pmis-je compter sur
T1 fidélité? Ordonnez, seigneur, El
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bien! que l’indigne Abassa soit plongée
dans le fond d’un cachot pour le reste

de ses jours, et que tout ce qui porte
Fodieux nom de Barmécide disparoisse
de la terre, qu’ils soient tous immolés
dans une heure. (1) Nasuf dissimulaut
l'horreur dont il étoit pénétré, parul para
tager la fureur du tyran; mais :l repré-
senta qu’il lui paroissoit plus prudent,
que tous ces meutlres fussent commis à
la fois, et il demanda à n’être chargé
que du mien; et de conduire la princesse
en prison; Aaron y consentit. Alors ce
vertueux esclave se rendit chez Abassa,
l'instruisit de tout, lui promit de
sauver, dé la tirer elle-même de sa pris
son sous peu de tems, et de fuir avez
elle. Il s’empara de toutes mes leures,
les brûla, et conduisit la malheureuse

Abassa dans l’affreux dongeon que le
tyran avoit indiquë. Après avoir recu
d'elle un billet pour moi il vint dans
maison, car durant l'été je ne demeurois
pas au palais, et j'habitois nue maison
sur le bord da Tigre. J'avois passé cette
nuit funeste sans me coucher; Aaron
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m'’avoit chargé la veille au soir, de tant
d'affaires qu'elles n'étoient pas encore
terminées. Je travaillois pour le barbare,
lorsque Nasuf entra dans ma chambre.
Généreux Barmécide, me dit-il, armez-
vous de tout votre courage el lisez ce
billet. À ces mots je pris l’écrit qu’il me
présentoit, et j’y lus ces terribles paroles

O! pourras-tu pardonner ta mallieu-
reuse épouse? tout est découvert! mon
funeste amour t'a perdu! ta tête est
proscrite, on égorge tes frères et ta
famille entière, et c’est du fond d’un
cachot que je t’écris!..- Nasuf veut
te sauver et promet de nous réunir!u…
Ah! prens pitié d’Abassa, et si tu n’es
pas plus infléxible que l'auteur de nos
maux, fuis cher époux, et laisse-toi gui-
der par Nasul….….

j

ï O nes frères! m’écriai-je, quoi! dans
vet instant ils succombent sous le fer
des meurtriers Les momens
nous sont cliers, interrompit Nasuf, sui-
vez-moi, seigneur. Qui moi! fuir com-
me un vil criminel, lorsqu'on assassine
mes frères! Ah! je vois couler leur sang,
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j'entens leurs cris lamentables, et ceux
de leurs enfans, de leurs épouses.
Non, je veux périr on les venger...
En disant ces paroles, je me jette sur
mon épée el je m’avance vers la porte.

Nasuf se précipitant sur moi, el
m’arrétant, où courez-vous, dit-il, vos
frères n’existent plus, c’en est fait, mais
Abassi. respire, et vous allez causer
mort... —Je veux poignarder le tyran, je
dois venger mes frères... Ingrat, s'écria
Nasuf, ne devez-vous rien à la princesse
malheureuse que vous avez séduit, ne me
devez-vous rien à moi, qui m'expog* à
la mort pour vous sauver? Ces paroles
me firent tressaillir, je restai immobile,
et Nasuf.me prenant par le bras m'en-
traîna... Je me laissai conduire
Connoissant parfaitement ma m

me fit pa
1aison, 1

sser par une porte de deriière
qui coudui ‘t dsos ans une cour, au boutde laquelle étoit une cave; Nasul avoit
les clefs de la porte de la de la
Cave, car c’étoit
s'ouvroit sur la campagne, qu'il venvoil la

nuit me voir en secret, Irisquil avoit

tx

par cette porte qui
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quelque chose de particulier à me dire;
et alin de n’ètre point entendus, nous
descendions dans la cour où mes do-
mestiques n’entioient jamais, et j'entre-
renois Nasuf dans cette cave. Il en ou-
viit la porte et m’y faisant entrer: Pro-
mettez-moi, dit-il, au nom de l'honneur
et de la reconnoissance, de respecter vos
jours, et de m’attendre ici jusqu’à ce que
je vienne vous chercher, et moi je vous
promets de sauver Abassa, de la tirer
de prison et de la conduire en Europe.
À ce discours je fs en gémissant le ser-
ment qu'il exigeoit, alors il me quitta,
referma la porte sur moi, et je me trou-
vai seul au milieu de ce souterrain, et
dans uue obscurité profonde. Pour la
première fois de ma vie je connus ja
terreur! Mon imagination frappée du
massacre de mes frères me représenta si
vivement cet horrible tableau, que la réa-
lité n’auroit pu me causer une douleur
et une pitié plus déchirantes!.….. Je
les voyois privés de la vie, percés de
coups, étendus sur le plancher avec leurs
épouses et leurs enfans égorgés dans
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leurs bras; je voyois leurs visanes défi-
Qurés, mais conservant encore l’expnes-
sion du désespoir et de l’eïfivi!..
I me sembloit que j'étois entouré de ces
funestes objets, une sueur froide inon-
doit tout mon corps, et ne pouvant 1€s5-

ter en place, malsré les épaisses ténèbres
qui m'’environnoient, j'errois dans celle
caye unmense avec un tel égarement, que
$1 je rencontrois quelque obstacle dans ma

marche, ou si je passois sur une cléva-
tion de terrein, je reenlois en [rémissant,
mes cheveux se hérissoient sur ma tête,
comme si j'eusse foulé aux pieds les ca-
davres sanglans ce mes malheureux frères.

Tous ces premiers momens d’un si juste
désespoir furent entièrement donnés à
la nature. Tranquile sur les jours d’A-
bassa, l'amour concentré dans coeur,

sembloit en être effacé; l’image alfieuse
de ma famille entière impitoyablement
massacrée anéantissoit en moi Loute au-

tre idée; d’ailleurs mon amour cause [a-
tale de cet horrible désastre, n’étoit plus

Qu'un crime à mes yeux, et sil fut
alors offert à mon csprit, j'en écarté
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le souvenir, comme on repousse un res
mords accablant. Enfin je ne voyois que
mes fières assassinés, et le désir même
de li vengeance m'occupoit moins que
ma duuleur. Cependant au bout de quatre
ou cind heures ne voyant point revenir
Nasul, un soupçon affreux vint produire
en moi d’autres pensées et de nouveaux
sentimens; j'inaginai que Nasuf me tra-
hissoit, et que complice du tyran il ne
m’avoit conduit dans cette cave que pour
m’y laisser à jamais enseveli; je n’en
avois pas la clel sur moi, j'étois enfer-
mé, je me rappellai que Nasuf s’étoit
saisi de mon épée, et me retraçant quel-
ques autres circonstances, je ne doutai
point de sa perfidie. Douze ans de dis-
crétion et de dévouement avnroient dû
mettre Nasuf à Tabri de cet horrible
soupçon, mais le péril et la crainte en-
fantent toujours la défiance, c’est le juste
supplice des tyrans, et c’est le plus grand
tourment des inlortunés! J’oubliai donc
tous les services de NasnË pour ne ré-
fléchir qu’à ma situation actuelle, il me
paroissoit hors de toute vraisemblance,
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eque Na 1
venir
berté,

su pui avoir la possibilité de 1c-
lans ma maison me rendre la li-
et qu'il persuadät au Calife qu'il

CSm'avoit assassiné, tandis qu’au contraire

tout semblo’t1 me prouver, qu'il agissoilde conc ter avec mon implacable oppres-
seur; la laine et la cruauté d'Aaron
avoient dû me destiner ce
qui donnoit l'assurance d’une si longue
agonie, et la lächeté d'un assassin avoit
dû préférer la trahison à tout

moyen. Frappé de ces réfléxions, je vis
la mort inévitable, je la vis obscure

terrible, et je l’envisageai avec horrenr,
Alors ma pit’

genre de mort,

1e se portant sur moi-ménme
me ramena vers l’objet des plus tendres
sentimens de mon coeur, alors je pensai
qu'Abassa ne pourroit me survivre, je
me la representai baicnée de larmes et
mourante au fonc
bai dans un acca

sortis que par le
de rage et

1 d’un cachot, et je tom-
blement stupide; je n’en

plus violens transports
de fu reur, et j éprouvai tous

iés tourmens
que peuvent causer Uha

hte et le désir effiéné de
O combien je payai clic-

haine impuissa
la vengeance,
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roment durant crite effroyable journée
treize ans de gloire et de bonheur
J'autois succombé à cet état inexprima-
ble, si l'espérance qui se trouve encore
au centre même du plus profond abyme,
n'eut tout à coup relevé mon courage.
En cherchant à me représenter l’effet que
produiroit sur le peuple la nouvelle de
ma mort, jimaginai qu’un tel événement
pourroit exciter une révolte; plus j’y pen-
sai et plus je me le persuadai; bientôt je
n’en doutai plus, je vis le tyran renversé
de son trune, je vis Abassa délivrée, et
je conçus même le fol espoir que le peu-
ple vicndroit me tirer de ma prison.
Enfin sur le soir j'entens marcher, la
porte de la caye s’ouvre, et je vois
paroitre Nasuf; il s'offrit à mes ycux
sous le plus étrange aspect, une pâleur
effrayantr défiguroit ses traits, ses habits
étoient déchirés et ensanglantés; d’une
main il tenoit un flambeau et de l'autre
une épée...... Cependant son mainticn,
sa démarche, l'expression de sa phisiono-
mie, affoiblissoient malgré moi tous les
noirs soupçons que j'avois conçus, je
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l'attendois en silence, il s'uvança près de

moi et mere L*metant mon épée: Vence,
dme :t-1, tout est prét pour votre fuite

et je vous accompaguerai jusqu’à la nais-

sanee du jour. À ces mots il ne resta
plus dans mon coeur, que le remurds
cruel de mon injuste défiance, je me jettai
dans les bras de’ ce généreux esclave, le
seul ami, et l'unique défenseur que la
fortune m’eut laissé! Ne perdons point
de tems, me dit-il, hâtons-nous de cnit-
ter ce dangereux séjour. Eu disant ces
paroles, il jetta sur mes épaules un grand
manteau, it me prit par la main cL nous
sortimes: nous trouvâmes mes deux cle-
vaux à la porte de la cour,
tômes à cheval, et Nasuf passant devant
moi me dit de le si’

11Vre, en Me lteom-mandant d dgar er un profond silence,
Jusqu'au moment où nous serions
pleine campagne. Le ciel étoit obscur,
cepeudant de tems en tems là lune se
montrant à travers les nuag‘s, répandoit
Par intervalles
voir distinguer
d'abord les m

Assez de clarté, pour nou-
4“les objets. Nous cotoy âmes

urs de Bagdat, je fidimis en
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appercoyant les tours du palais du tyran,
et détournant les yeux, mes regards tom-
Léreut sur le toit de la Mosquée où j'a-
vois reeu la maiu d’Abassas à cette vue
un déluve de pleurs inonda mon visage!

Un in.tant après, nous passimes
devant la porte par laquelle huit ans aupa-
ravant j’étois entré triompliant dans Bag-
dat, je sentis mon coeur se briser!..……
Chaque pas me retraçoit ma gloire passée,
et l'image d’un bonleur détruit sans re-
tour! et cependant en perdant de vue
ces objets dérlirans, en songeant que je
ne les reverrois jamais, je tombai dans
une espèce d’aucantissement plus doulou-

reux encore que les regrets que je venois
d’éprouver. Je suivois tristement Nasuf

resur les bords du ,«igre, quand tout à
coup un bruit sourd et confus frappa
mon oreille, et je distinguai ‘dans le loin-
sain des cris plainufs et de longs gémis-
semens..….... l‘mu jusqu'au fond des
entailles, je levai les yeux et j'apperçus
pn face de nous sur la rive opposée,
veite monlague sacrée pour moi, et le
sonunet du temple!.………….. Je vis ayee
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surprise que le temple étoit éclahé, et
qu'une multitude innombrable couvroit
presqu’entièrement la montagne...
Arrétons-nous un moment, dit Nasuf,
et malgré la tyrannie et la proscription,
recueillez un dernier hommage, plus tou-
chant que tous ceux que vous avez reçus
dans la prospérité. Sachez, continua-t-il,
que depuis ce matin, c'est-à-dire depuis
Pinstant où le bruit de votre mort s'est
répandu, tous vos sincères admirateurs,
tous vos véritables amis sont successives

ment accoutus sur cette montagne. La,
dans le temple que vous avez élevé, au-
tour de cette table sur laquelle l’indigent
et l’opprimé déposèrent des plaintes, que

Vous ne repoussäâtes jamais, ils déplorent

votre perte... Ce ne sont point, à
Barmécide, les grands qui vous donnoient

des fêtes et de magnifiques festins, ce
ne sont point les hommes que Vous avez
revêtus d'emplois considérables, et dont

vous avez fait la fortune; les plus fidèles
de ceux-là se cachent et se taisent, les

autres sollicitent déja votre dépouille;
Mais ces gémissemens qué vons entendez

ES
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s'élégent jusqu'au pied du trône de l'é-
ternel, i!, partent du coeur, ils viennent
de l'orphelin qui retrouvoit un père en
vous, de la veuve oppritée que vous
avez secourue, du vieillard dont vous avez
pris soin, de l'ouvrier, de l'artisan dont
vous encouragiez l’industrie, de l'artiste
et des gens de lettres qui svous devoient
Jeurs talens et leur gloire!..--.. enfin
dans ce iemple dont la reconnoissance
publique vous fait le Dieu, depuis votre
chûte et sous les yeux du tyran, l’élo-
quence et la poüsie edlèbrent vos vertus,
et le peuple vous pleure!….(2)..O Na-
suf, m'écriai-je, si ce peuple reconnois-
sant revoyoit Barmécide, s’il entendoit
sa voix implorant la vengeance?..….…..
Vain espoir, interrompit Nasuf, le Calife
n'a pas osé défendre dans ces premiers
momens cette espèce de deuil public,
mais il æ garni de troupes toute la mon-
tagne sous prétexte d'y maintenir le bon
ordre. Que pourroit contre une multi-
inde de soldats, un peuple sans armes,
et composé en grande partie de vicillards,
de femmes et d'enfans!...….… À ces mots
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je poussai un profoid soupir, et me re-
tournant vers la montagne, je contemplai
en silence le spectacle qu'elle n'offroit;
je goutois avec transport le bonlieur
d'inspirer de tels regrets, mais plus j'en
étois pénétré, plus je sentois vivement
le revers affreux qui m’arrachoit à cette
nation chérie! Inforiunés! m'’écriai je,
ô vous tous que je portois dans
€veur,. vous pleurez ma mort et ce n’est
point une illusion qui vous afflige! oui,
Barmécide en effet a cessé d'exister!
H ne peut rien désormais pour votre
bonheur!. Barmécide n'est plus!.…
E 2Je n'en pus dire davantage; mes pleurs
me' coupèrent la parole; et je suivis Na-
suf qui se remettoit en marche; je tour-
mois la tête vers l'Orient, afin de porter
mes regards sur la montagne aussi long-
tems qu’il me seroit possible: et lorsque
je vis qu’elle alloit disparoîire, et pour
Hamais, à mes yeux, MON COEUr

déchiræ, j'élevai mes bras vers elle en
gémissant. Il me sembla que je disois
un éternel adieu au bonkeur et à Ja

gloire!
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Nous marchèmes toute la nuit; durant

ve tems, Nasuf me conta tous les détails
que je vous ai rapportés, ensuite il m’ap-
prit comment il avoit achevé d’abuser le
tyran; en entrant chez moi la première
fois, il avoit de concert avec le Ca-
life, fait cacher autour de ma maison,
une troupe de satellites armés, qui de-
voient paroître à un signal convenu.
Nasuf avoit persuadé au Calife, qu'il
étoit important que le peuple ne fut
instruit de cette révolution, qu'en appre-
nant ma inort. Aaron sentit que le
peuple auroit beaucoup plus d'énergie
pour me défendre, que pour me venger,
ainsi il approuva cette mesure. Nasuf
m'’ayant enfermé dans ma cave revint
dans mon appartement, et là cet homme
intrépide, ce héros de l'attachement et
de la fidélité, prit son poignard et se fit
une large blessure au bras gauche; alors
il inonda de son sang généreux ma cham-
bre, mon lit, mes habits et ses propres
vêtemeus, et il jetta dans le Tigre qui
coûloit sous ma fenêtre, un large man-
teau teint de sang; ensnitv il donna lv
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simal, la tronpe d'assassins fondit dans
la maison et tous mes domestiques fu-
rent arrêtés. Nasuf fit entrer dans ma
chambre ces satellites; il leur dit qu’il
M'avoit trouvé dans mon lit, qu'après
m'avoir porté plusieurs coups, je m'étois
élancé dans la chambre en m’enveloppant
dans mon manteau, qu’une fois lui ayant
arraché son poignard je l’avois blessé,
Mais qu’enfin il m’avoit tué près de la
fénêtre, et qu’il avoit jetté mon corps
dans le Tigre, afin que le peuple n’ima-
ginât pas de me rendre les derniers de-
Voirs, et il montra mon manteau ensan-
glanté qui flottoit encore sur les ondes.
Nasuf ordonna à la troupe armée de faire

sortir tous mes domestiques de la mai-
son, enfin il en prit les clefs et se ren-
dit au palais: sa pâleur extrême et ses
habits ensanglantés, donnèrent à son ré-

cit d'autant plus de vraisemblance, qu'à
la fin de sa narration tirant adroitement,

sans qu’Aaron s’en apperçut, le mouchoir
qui lioit son bras, sa blessure se r’ou-
vrit et le Calife vit couler son sang!
Ainsi il ne douta ni des efforts que
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j'avois faits pour me défendre, nû de ma
mort. Alin de s'assurer mieux de l’obéis-
sance de Nasuf il lui avoit donné ma
maison et tout ce qu’elle contenoit. NasuË
lui annonça qu’il désiroit y retourner,
pour s'emparer de l'or et des antres el-
fets précieux qui devoient y être, et des
papiers que le Calife vouloit avoir; mais
il ajouta que craignant la fureur du peu-
ple, qui daus peu d’instans alloit savoir
qu'il avoit immolé son idole, non seule-
ment il ne vouloit entrer dans ma mai-
son que la nuit, mais qu’ensuite il dési-
roit se cacher, eL même s’éloigner pendant
quelque tems. Cette précaution parut très-
naturelle au Calife il réfléchit un mo-
ment, ensuite il lui dit qu'ayant appris par
la lettre qui m’avoit perdu, que j'avois
un Êils, il vouloit que cet enfant fut com-
pris dans la proscription de ma famille,
et qu’il désiroit que Nasuf partit secrè-
tement dans la nuit pour la Mecque, et
se chargeût de découvrir cet enfant. Na-
suË saisit avec joie cette proposition; le
soir il revint dans ma maison, y eulra
soul avec un esclaye du Calife auquel il
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donna mes papiers, et lorsque cet esclave
fut sorti, il vipt me délivrer. 11 m’as-

sura ençore que le Calile n’attenteroit
point aux jours de la malheurense Abassa,
Soyez tranquile, ajoula-t-il, sur so des-
tinée; je J'ai prévenue de tout ce qu'elle
doit dire, si elle est interrogée; je
viendrai près du tyran a

pres ce voyagede la Mecque, il a toute confiance
moi, je vendrai votre maison, et

cet argent, la faveur et les dons du
Calife, j'aurai les moyens de délivrer la
princesse et de fuir avec elle, et croyez
que le plus beau moment de ma vie, sera
celui où je la remettrai entre vos bras...

Concevez, s’il est possible, l'attendrisse-

ment profond et la reconnoissance, que
durent m'inspirer un semblable récit ct
des promesses si touchantes.….

Quelques momens avant la naissance
du jour, Nasuf me donna un écrit qui

contenoit l'itinéra* d 1
devois suivre. re @e a route, que je

Nous convinmes que je
ne marcherois que la nuit, tant que je
serois dans les états du tyran, et qu’arri-
vé en Europe, je me rendrois dans le



34 Les CHEVALIERS
if
Ex comté de Bavière; que là je prendrois
UE le nom de Giaffar, et que j’attendrois

AT Abassa et Nasuf; il m’assura qu’il me
rejoindroit au bout de sept ou huit mois.
An moment de nous quitter, il me remit
une casselte remplie des pierreries et de
l'or qu'il avoit trouvé chez moi, et il me
donna l'ordre signé du Calile, et marqué
de son sceau, qu'il avoit reçu pour lui-
même; cet écrit exprimoit qu’il devoit
voyager secrètement, et ordonnoit à tous
les sujets du Calife de le recevoir et de
le loger. De sorte qu'avec ce papier j’é-
tois autorisé sans paroître suspect à me
désuiser, et même à cacher mon visage
en déployant la draperie de mon turban.
NasuËf me dit qu’il avoit pris d’autres
précautions pour la sûreté de son voyage,
et qu'arrivé à la Mecque il écriroit au
Calife qu'il avoit perdu ce papier. C’est
ainsi que je me séparai de cet ami fidèle,
je le serrai long-tems dans mes bras en
versant un torrent de larmes, et lorsqu’il
m’eut quitté je me crus seul dans l'uni-
vers!.... Grace à l'ingénieuse prévoyance
de Nasuf, mon voyage fut parfaitement

heureux.
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heureux. Arrivé chez le comte de Bay* ro

at 4Je lui confiai mon secret; je tiouvai
lui l'amitié d'un frère et toute la dseid-
tion que ma silualion exigeoit, puisque
la vié de NasuËf et peut-être même celle
d'Abassa, dépendent de la persuasion
où l’on est, que je n'’existe plus!.….
Gérold peu de mois après mon arrivée,
sous prétexte d'une curiosité relative aux
arts, envoya un de ses écuyers à Bag-
dat, avec ordre de s'informer de tout
ce qui s’y passoit…. Pour moi, il y a
près de deux ans que je suis en Furope,
j'ai long-tems conservé l'espoir que Na-
suf pouroit exécuter ses promesses; mais

depuis le retour de l'émissaire de Gé-
rold, l'espérance est presqu'entièrement
éteinte dans mon coeur: cet émissaire
qui a vu la cour de Bagdat, nous dit
que la nation pleuroit toujours Barmé-
cide, que l’on ignoroit le destin d 1

qdprincesse, que les uns disoient qu'elle
avoit sucrombé à ses
t peines, que d'au-
res assuroient qu’elle avoit passé secré-

tement en Europe; que Nasuf tout puis-
sant auprès d'Aaron, jouissoit d'une fur-

Te 3.
Fe)
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tine immense, ct que renfermé dans le
palais il ne quiltoit jamais le Calife, Je
ne sentis que trop d’après ce rapport,
que Nasuf satisfait d’avoir été mon libé-
vateur, Ne pouvoil se résoudre à me sa-
cuilier eL sa fortune et sa patrie: je n’ai
pas le dioit de m'en plaindre, mais cet
oubli de ses promesses, me condamne à
une éivruclle obscurité!.. Je lui dois
la vie, et je ne pourrois reprendre mon
nom, saus l'exposcr à toute la vengeance
du tyran! Enfin mes craintes et mon
incertitude sur la destinée d’Abassa achè=-
vont de combler mes malheurs!.. Me
flattant qu'en effet elle est en Europe,
et que Nasuf ou par oubli, ou dans la
crainte peut-être de notre réunion, ne
Ini a pas dit de se rendre dans les états
du comte de Bavière, je voyage depuis
un an; je tâche de découvrir ses traces
avec un léger espoir, que chaque jour
affoiblit encore. Mais la chercher est la
seule ombre de bonheur qui me reste,
et c’est à cette occupation si chère, que
se rapporte ma devise, qui fait en même
lems allusion à l'herbe d'or, qu'Abassa
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it chercher pour me

sauver a vie, Ainsi
vo dus evez concevoir à présent, les rai-
sons qui n'’attachent au narti de C'iviu,

à

I.

fugitif et 'proscrit, j'ai trou,é en lui,
seulement mon +4

liVCIILA SONYEL AIT, MAISun bienfaiteur et un
ami: lie par la 1e-

connoissance et par la plus rendre amitié,

engagé même par faa coni cneé de monsecret, je suis forcé de combattre pour
tue Cause qui me paroit injuste. Mais
j ose me flatter que ma présence ici

sera pas inutile; Gérold m'a fait admet-
tre dans le conseil des princes conféd(-
rés; j'y pourai faire entendre vois,
et je me console de la nécessité qui
m’oblige à prendre les armes par l'espoir

de décider Gérold et les au
à faire la paix, res chefs,
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Che incanto à là Dellezza
Conasa di virtn!

MÉTasTAse.

H”bat}s fomale beauty, bat an air divine,
[bro) qvich tbe mind's all gentle graces spine.
They like tbe sun irradiate all betrwecn
The body charms bocause tbe seul is sess,

Young

CuJuand Barmécide ert terminé son ré-
el ses deux amis lui exprimètent toute

lu 1econnoissance et leur sensibilité,
et rest*rent encore avec lui plus d’une
heure. Lnün après lui avoir fait les plus
tendies adieux, ils prirent congé du sage
T'héobild, et partirent aussitôt pour se
rendie à la cour de la duchesse de
Clèves, (3) Durant le chemin, Olivier
paria b'aucoup de Narmécide, il trouyoit



nu Cryorrt. 24

que l'infortune de cet illustre proscuit,
ne pouvoit se comparer à Ja sienne, cal
Barmécide malgré sa sensibilité, n'avoit
Jamais connu l'empire funeste ct souve-
rain d'une passion dominante; son cor
partagé entire l'ambition et l'anont, ne
pouvoir être déchiré par des sentimens
violens, que d'une manière passagéres
enûn, ajoutoit Olivier, la gloire aua
toujours le droit de le consoler, er l'on
sent assez d’après son propre récit, que
si jamais il peut reprendre le beau nom
de Barmécide, il cessera de plemrer Aluis-

sa! Isambard approuva ces réflexions.
mais ramena bientôt la conversation cu
Béatrix. Cette princesse oceupoit ésale-
ment son imagination et son coeur, el
lorsqu’il apperçut les toius de cha-
teau, et son étendart blanc et neur qui
flottoit sur le haut des toits, il épreuva
un sentiment composé de joie et d'une
inquiétude vague, dont son ame étoit
doulonreusement oppressce, Le vaste chà-

teau da Clèves, est situé sur le sommet
d'une ,montagne majestuense couverte

de rochers, d'arbres et de planes de
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Ivuie espèce des sources d’une eau
pure, s'échappant des rochers, forment
des cascades et dos ruisseaux, qui lLoimn-

brnt ou serpentent à travers les sapins,
les cyprès et les sorbicrs, el parmi le
gazon et les fleurs. Une antique el som-
bre forêt, s'étend en demi cercle autour
de la montagne dont elle n’embrasse que
la moitié: une plaine immense arrosée
par le Rhin, occupe l’autre côté. (4)
Arrivés aux premiers sentinelles, les clie=
valiers firent la déclaration de leurs noms
et du dessein qui les amenoit; ensuite
escortés de deux soldats ils continuèrent
leur route; à peu de distance du château,
les soldats sonnérent du cor, c’étoit le
signal qui annonçoit à la princesse, l’ar-
rivée de ses nouveaux défenseurs; un
instant après on répondit du château par
un grand bruit de trompettes et de tam=
bours. Enfin après avoir gravi la monta-
gne et passé toutes les fortifications, on
se trouva à l’emrée d’un grand pont-le-
vis, qui fut aussitôt abbaissé. LA une
foule d'écuyeis et de pages de la du-
chesse, attendoit. nos chevaliers, On leur
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fit traverser plusients vastes cours, au
son d'une musique gucirières tout co
appareil redoubloit la vive émotion d'l-
sambard, et lorsqu’à cent pas du perron
qui conduisoit aux appartemens dn p-a-
lais, on le fit descendre de cheval, à!
éprouva une si violente palpitation de
coeur, qu’il fut obligé de s'appuyer un
moment sur le bras d'Olivier, qui re-
marqtant cette étranse agitation sontit, et
presqu’au même instant poussa un pro-
fond soupir, en se rappellant sa première

entrevue avec l’infortunée Célanire!…
Le trouble d'Isambard s’accrut encore,
quand il apperçut tout à coup sur le
haut du perron, un groupe de dames
superbement habillées. L'une d'elles vêtne
d’une robe de brocard d'argent et pla-
cée au milien du cercle, en étoit déta-
chée de quelques pas et se tenoit sur
bord du perron; un des écuyers la dé-
signant, avertit les chevaliers que c’étoit
la princesse elle-même. (5) Les cheva-
liers précipitent leurs pas, ils arrivent
au bas de l'escalier. Alors on pouvoit
voir distinctement cette célèbre duchesse
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de Clèves; mais à peine Isambaid a-t-i
jetté les yeux sur elle, que frappé d'é-
tonnémenl, il tressaille et regarde aussi-
tôt son malheureux ami!..----. Olivier
pâle et tremblant, et prêt à s’évanouir,
avoit baissé les yeux et paroissoit im-
mobile!.…. La duchesse le regarda un
moment en silence, ensuite prenant la
parole, elle adressa aux deux amis un
discours plein de grace, et les imvitant
à la suivre, elle rentra dans le palais;
Isambard qui depuis quelques minutes,
ne pensoit plus qu’à son infortuné frère
d'armes, lui donna le bras à san tour;
Olixier rassemblant toutes ses forces, re-
prit un maintien plus serein, et monta
l'escalier: ils trouvèrent Lancelot et An-
gilbert dans le vestibule, qui vinrent Jes
embrasser, et Lancelot s’adressant aux
deux amis: Vous avez vu la prir.cesse,
leur dit-il, n’avez-vous pas été frappés
de son étonnante ressemblance avec la
malheureuse fille de Vitikind; je me suis
bien reproché, poursuivit -il, de n’en
avoir pas prévenu Olivier, auquel cette
ressemblance, a dû rappeller le sonvenir
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douloureux d'une scène si tragique; J'y
pensai durant notie enttrelien, mais ne
voulant pas entier dans ce détail en pré-
sence d’un clievalier étranger, je me pro-
mis de vous le dire en pmticulier en
m'en allant, et je l’oubliai. À ces mots,
Olivier balbutia quelques paroles entie-
coupées, qu'Isambard se pressa d'inter-
rompre, en disant qu’il avoit éprouvé
{u-même, autent d'émotion qua d'atten-
drissement; Cependant, reprit Angilbest,
ce n’est point une de ces ressemblances
miraculeuses, dont on trouve tant d’exem-
ples dans les romans; en examinant Béa-
lrix, vous verrez entre elle et Célauire,
de très-grandes différences. Béatrix n’est
pas blonde, elle a les cheveux chataitis e€t
les yeux bruns, ses sourcils sont iufiuu-
mnent plus noirs et plus prolongeés que
ceux de Célauire, sa bouche et moius
petite, ses longues paupières noires lont
paroitre ses yeux plus glands, el son
nez quoique de la même lorme, est cn-
core plus délicat; mais cette méme blans
cheur d’un éclat éblouissant, le mênie
regard, la même expression de candeur

Pay
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et de sensibilité, un son de voix abso-
lument semblable, la même taille, un
rapport inconcevable dans les manières,
le maintien, la démarche, toutes ces choses
produisent une ressemblance d’une frap-
pante illusion, et qui cent fois par jour
vous attendrira, en vous retraçant la plus
belle et la plus intéressante personne que
nous ayons vue la cour de Charlema-
gne. Cet entretien fut interrompu par
Ogsiet le Danois, qui vint avec un peu
d’embarras, chercher ses anciens amis;
il craignoit leurs railleries, mais ils n’é-
toient pas en état de lui rappeller sa
chaumière, ei de se mocquer de sa phi-
losophie; il fallut entrer dans le sallon
et se résoudre à revoir la charmante
Béatrix. Olivier évita de la regarder;
lsambard la contempla avec une admira-
lion mêlée de trouble et de remords
en s’enivrant du plaisir de l’éconter et
de la voir, il se croyoit le rival d’Olivier;
et si depuis long-tems, la réputation de
Ja duchesse n'avoit pas produit la plus
vive imnression sur son coeur, celte [a-
tale ressemblance l’auroit préservé du
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danger de se livrer à une grande passion.
Mais occupé d'elle depuis trois mois, la
lecture des tableties avoit achevé d'exal-
ter son imagination; et la trouvant mille
fois au dessus de tout ce que la renom=
mée publioit d’elle; bien cerlain qu'une
ressemblance plus parfaite encore ne
pourroit rendre Olivier infidèle à la mé-
moire de Célanire, il s’abandonnoit sans
réserve à tout le charme d'une passion
naissante. Isambard avoit une restitution
à faire, et s'approchant de la duchesse,
il lui présenta ses tablettes, en lui contant
de quelle manière elles étoient tombées
entre ses mains Béatrix rougit, et le
pria de les garder: je me flatte, ajouta-
t-elle, qu’en examinant ma conduite,
vous me la trouverez jamais en contra-
diction, avec les maximes ‘ue contien-

nent ces tablettes. Isambard reçut avec
transport un don si précieux, et qui parut
à son amour le plus heureux présage.
Olivier qui souffroit moitellemment depuis

qu’il étoit entré dans le palais, sortit au
bout d’une heure, sous prétexte d'aller
visiter les fortifications, Un instant après
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Isambard le suivit; lorsqu'ils se trouvèrent

La

tele-a-léte, il y eul uu moment de si-
lenee causé par leur embarras mutuel;
eutin Olivier prenant affectueusement la
main de son ami: Mon cher Isambard,
lui dit-il, je vois facilement ce qui se
passe dans votre ame..….….... Ah! puisse
Je nouveau sentiment qui vous occupe
assurer votre bonlieur, c’est le seul voeu
qui ane reste à former encore!..

5.4;
Bcatrix lui ressemble, mais n’est pas elle!
Vous comprendrez ce mot, il doit vous
suffire et dissiper toutes vos craintes,
H est vrai, reprit Isambard, JjJ'admire
Béatiix avec euthousiasme, et peut-être
bientôt l'aimerai-je passionnément; mais

ce sera sans aucune espérance, je n'eu
pourrois avoir. Enfin, je t'ai dévoué
ma vie, el Jamais je ne formerai de pro-
Jets contraires à cet engagement sacré,
Olivier serta la main de son ami, et ne
put répondre. Quelques chevaliers qui
s approchèrent d'eux, mirent fin à cette
conversation. Dans l'après midi, Lance-
lot préseuta les deux ainis aux principales

dames de la cour; Isambard fut surtout
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frappé de la beauté de Pumable Del,
la favorite de Béauis. Cette jeune per-
sonne qui n’avoit que seize ans, étoi
Aussi remarquable par son meénuité et
son extrème modestie, que par l'éclat
de sa figure. Loin de s’énorsucilur de sa
faveur elle se tenoit constamment à l'«-

Cart; en toute occasion elle clhoisissoit
toujours la dernière pla Hl

ce: e e se 16fu-soit aux distinet'o 1
du1 Ds. és egacs et leséloges paroissoient l'étonurr et l'embar-

rasser; l'extrême simplicité de sa parure,

une tristesse touchante, une douceur
inaltérable, achevoient de répandre sur

toute sa personne un intérêt dont il étoit
impossible de se défendre; enfin elle of-
freit un spectacle bien neuf à la cour,
celui .d’une favorite humble et naive.
sans ambition, sans laste, sans préten-
tions et ne se mélant de rien. Isamhard
revit avec plaisir la belle Amalbeige, qui
sS’étoit liée de la plus téndre amitié
Uéêlie; il lui ‘parla de Chatléirricre et
la vertueuse Amalberpe n'entendit pas

sans rougir el sans émotion, 1 élore de ceT+

tshéros. Le soir on conduisit les chevaliers
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du cygne dans leurs appartemens; ils y
tiouvéèient des armes d'un travail pré-
cieux, de riches manteaux couleur de
pourpre et doublés d'hermine, et d’au-
tres présens superbes, qui leur furent
offerts de la part de Béatrix. (6) Isambard
qui les soirs n'alloit chez Olivier qu'à
onze heures et demie, reçut dans sa
chambre ces présens, qui lui furent ap-
portés par les écuyers et les pages de
la princesse; Isambard remarqua un des
pages plus petits que les autres, qui lui
parut d'une figure charmante, mais dont
il ne pouvoit cependant distinguer par-
faitement les traits, parce qu’il se tenoit
à l'écart et dans l'ombre; quand ils sor-
tirent tous, le petit page se mit derrière
les autres, et lorsqu'ils eurent défilé, ce

petit page restant dans la chambre, fer-
ma brusquement la porte, ensuite il s’a-
vança vers Isambard, qui le regardant
fixement, reconnut aussitôt Armoflède;
mais ce n'’étoit plus pour lui la dange-
reuse Armofllède, qu'il avoit trouvée si
séduisante, peu de tems auparayant; il
connoissoit maintenant tous ses artifices
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el sa profonde noircenr, et elle ne pou-
voit plus lui inspirer que du mépris et
de l’indignation. Après l'avoir considérée
de la tête aux pieds, de l'air le plus
froid: Oseroit-on vous demander, ma-
dame, lui dit-il, quel est le but de cette
mascarade? Cette question faite d'un ton
Blacial, déconcerta totalement Armoflède,
Cependant reprenant promptement son
audace, elle’ répondit, que pour éviter
les persécutions d’Adalgise, elle s’étoit
réfugiée dans ce château, qu’elle n'avoit
confié ses secrets à personne, qu’elle
avoit obtenu une place de page anprès
de la princesse, mais qu’elle n'étoit clar-

gée que d’un service particulier, qui ne
l'obligeoit foint à vivre avec les autres
Pages, ni a paroître en public; elle ajouta,
queda certitude de voir arriver Isambard
dans ce palais, l’ayoit décidée à choisir
cet asile, et elle termina son récit par
des protestations de reconuoissance et
d'amitié. Pendant sa narralion Isambard
négligemment appuyé contre la cheminée,
l'écouta froidement sans l'interrompre, et
lorsqu’elle eut cessé de parler: Je ne
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puis mieux répondre à votre confiance,
madame, lui dit-il, qu’en vous donnaut
dens conscils très utiles. Le premier,
c'est d'éviter avec, soin la présence d'O-
livier, car s'il vous «rencontre, je me
charge de lu épargner l'horreur de vous
revoir une seconde fois, en éclairant la
vertn toujours crédule, et en l'empéchant
d'accorder un asile au vice. Le second
avis que je vous ai promis} se rapporte
au prince Adalgise; vous avez, madame,
un moyen bien simple, de vous sous-
traire à ses persécutions; au lieu d’avoir
recours aux mensonges, aux désuisemens,
renoncez une seule fois, æ"Yimposture;
contez-lui sans détour lg principaux évé-PA

nemens de votre vie, et vds" le verrez
bientôt rougir de sa ridicule constance.
Pendant ce discours, Armelléde pétifée,
restoit immobile à sa- pla, et se rap-
peiloit avec terreur, la funeste prédie-
tion du vertueux Meinrad; pâle et trem-
blante, elle paroissoit prète à s'éwgnouir.
Enlin Inmbant dans un fauteuil: O ciel,
dit-elle, est-ce un chevalier françois,
pst-ce Tsambard, qui traite ainsi une
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femme, qui vient lui donner la preuve
de la confiance la plus intime? Ce re-
proche étoit mal fondé, mais il Llessa la
délicatesse du généreux Tsambard: Oui,
madame, reprit -il, je connois tous les
droits de votre sexe, et vous pouriez me
rendre ce témoignage. Nous devons un
profond respecL à toutes les femmes ver=
tueuses, ou qui paroissent l’être, et nous
devons toujours les supposer telles, car
faits pour les protéger et les défendie,
nous sentons le besoin de les estimer.
Mais quand nous avons des preuves évi-
dentes de leur perversité, nous sommes
quittes des égards, elles ne peuvent plus
prétendre qu’à nos secours, que la foi-
blesse et le malheur ont toujours Ie droit
de réclamer. C'est ainsi, madame, que
j'ai combattu pour vous, et que je serois
prêt ‘encore à vous rendre les mêmes
services, si vous en aviez besoin. (7) À
l’époque dont vous parlez, reprit Armo-
flède, vous me laissites voir des préven-
tions contre moi, mais vous fütes bien
loin de me témoigner coite haine et cette
horreur, qui paroissent vous dominer
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aujourd'hui; qu'ai-je donc fait, depuis ce
tems?..---, Dispensez moi, madame,
d'une explication superflue....... Com-
ment! s'écria impélueusement Arimnoflède,
quand vous m'âceusez d’être un monstre,
quand vous n’accablez du plus affreux
mépris, vous refusez de m’apprendre quels
sont mes ciimes! vous me condamnez
sans m’entendre! est-ce là de la justice?
En agiviez-vous ainsi avec un homme,
qui vous demanderoit raison d'un ou-
trage? Esl -ce ainsi, que vous respectez
en moi ceile foiblesse, dont vous préten-
dez être le protecteur?.…..…. Eh bien!
madame, répondit kambard, depuis notre

entrevue, j'ai appris toute l’histoire du
malheureux Olivier... À ces mots,
Armoflède obligeant Isambard de l'écou-
ter, chercha à pallier son crime, en pro-
testant qu’elle n’avoit jamais pu croire
que Diaulas fut véritablement le frère
de Célanire; elle appuya ce mensonge
et beaucoup d’autres, d’un torrent de
larmes; elle ne toucha point Isambard
cependant il se radoucit un peu; Cal-
mez vous, madame, lui dit-il, et de
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srècé, laissons pour jamais cr funeste
entretien, conduisez vous 163 avce piu-
dence, surtout évitez Olivier, ©L soyez
sûre de ma discrétion. Mais que cette
entrevue suit la dernière, vous ne me
feriez changer, ni d'opinion ni de senti-
mens; et je vais vous faire un aveu, qui
vous prouvera que malgré tous vos char-
mes, vous ayez entièrement ccssée de me
paroitre dangereuse. Vous êtes le premier

objet que j'aie aimé; je vous vis pour
la première fois, à votre retour de la
Lombardie; vos giraces, votre gaieté, Vos
talens me tournèrent la tête; j'appiis
presqu’en même tems vos engagemens
avec Olivier, alors je vous évitai avec
un soin extrême; le sentiment’ que j'avois

pour vous, réprimé dès sa naissance ne
devint pas une passion, mais il m’em-
pêcha d’en éprouver un autre, et je l'ai
combattu long-tems..….... ‘Quoi! reprit
Armoflède, vous m'avez aimé!.. Il
faut être bien guéri, pour vous le dire
en ce moment. À cette réponse, Armo-

.lède baissa les yeux, garda le silence,
et deux larmes s’échappant de ses pau-
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pières, conlérent doucement le long de
ses joues. Tsambard dans cet instant
senlit au fond de son coeur, quelque
chose de pénible, qui ressembloit à l’at-
tendrissement.……….... Armoflède fe leva:
Adieu, seigneur, dit-elle, une mauvaise
tête m'a fait faire de grandes fautes, mais
si des 1egrels amers, et une profonde
douleur penvent les réparer, cette soirée
les expie toutes. En disant ces paroles,
elle s'avança vers la porte, le bon che-
valier, interdit et se reprochant sa du-
1eté, la suivit d’un air respectieux,
comme pour la reconduire; Armoflède
mit la main sur la serrure, et se retour-
nant vers Isambard: Adien donc pour
jamais, ditselle, du moins soyez sûr que
maleré votre haine..….— Ma haine.!.…

pouvez vous croire!.…. Un embarras
inexprimable ne lui permit pas d’achever
cette phrase; il prit la jolie main qu'il
voyoil posée sur la serrure, et quand il
sentit celle moin daus la sienne, son
embarias s'accrul; il vouloit réparer par
de la politesse, une scène qu’il croyoit
avoir poussée trop loin; il craignoit da
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monirer de la calanteie, il n’osoit par-
ler, il trouvoit ridicule ae se tane, CetteT

4
espece de perplexité lui douneil un an
contraint et iudécis, qu'Armell de qui
pour une vive émotions enlin leurense-
ment pour Jsambard, on entendit dans
l’antichambre la voix de sou écuver:

EEArmofiède enfonçca son chapeau sur ses

(a
yeux, ouvrit la porte, eL suitit préc i-
tammient,
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CHAPITRE IIL-»
ester

UN CONSEIL D'ETAT.

L'agls da plus grand nombre 856 souvent le moins bon.

DEsToUCLLS.

fre lendemain matin Isambard allant à
la promenade avec Lancelot, et traver-
gant Un grand corridor, passa devant
nne chambre où l'on faisoit de la musi-
que; il s'arrêta et il entendit une jolie
voix accompagnée d’un théorbe, qui
chanta la romance suivante:

Pnemren CourLET.
On dit que j'aime Philène,
Ah! juste ciel quelle erreur
Vour lui ce qu'éprouve mon coeur,
Hessemble plutôt à la haine.
Je 6 puis le voir sans rongir,
Lui seul ou m'agite ou m'offense:

Ifélas! en effet plus j'y pense,
Et, plus jo crams de le haïr.
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2.

Si j'entens une Per rMa
Le loner quelques momens,
Je tessens tous les mouverieis

Du dépit et de la colère,
Le croire aimé me fair sonf…n,
Je m'embaraise en sa piésence,

Hélas etc.

Là
Ve

Hortense qui me fut chère;
Fait éclater hautement

Ponr Phidène un tendie penchant;
Ce n'est qu'à lui qu'elle veut plaire.
Je n'y pais songer sans frémne,
Et j'ai cessé d'anmer Hosteuse.

Hélas! ete.

4.

Sous la tente de feuillage,
S'il me choisit pour danser,
A pcine puis-je me trainer,
Je perds la force et le courage.
Un trouble affreux vient mie vase
Mon cocur bat avec violeuce.

Hélas! etes
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Je

l'antie join vans la pranie,
I étoit seul à l'écart;

1Je non apmrochiai pai hasaid,
ÏCaonauile pail ma téverie,

«14l'aisqu a mes veux 1 vint s'offiir,
\msitét pour fu, je m'élance,

Lilas! etc.

G.

Pourquoi anis-je destinée
A cet affeux sentiment
Moi, qui n'ai pas encor quinze ans,
C'est être bien infortunée
‘le mal cruel me Fait Mmonnir,

H semble augmenter par l’absence.

Hélas! etc.

7e

Mais malgré tout mon caprice,
Malgré mon aveision,
Je conserve assez de raison
Da moins, pour lut rendre justice.

J'en prens l'espoir de me guéri
Oui, Tliléne à mes yeux efface
‘lout mérite et toute autre grace,

Ah! comuient puis-je le hair!

Après
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Après avoir écouté cette drinson, les

deux Chovalirrs continutrent leur pto-
menade; La jeune personne que vous
venez d'entendre, dit Lancelot, aune un
des pages de la Princesse, et sur cel
amour qu’elle ignore elle même, Angil=
bert fit ceite romance et la lui donna;
elle trouve que ces paroles expriment si
bien ce qu'elle sent, qu'elle se plait à
là chanier lous les jours; mais’ savez-
vous duel est ce petit page qui lui tourne
la tête? c’est Armollède déguisée et qui
n'est connue ici, que d'Ansilberr, d'O-
gler et‘ de moi. Elle s’est amusée, en al-
tendant de plus brillans succès, à moetire
la discorde entre les filles d'honneur de
114 Princesse; mais Béalrix n'a pas ap-
prouvé. cette petite inlrigue, et l'appar-
tement de ces jeunes personnes, lui esl
absolument interdit depuis quinze jours.
Et depuis combien de tems Armollède
est-elle ici, demauda Isambard; Elle y

Lavint avec Ogier, répondit Lancelot, il y
à environ trois semaines. Cette réponse
fit rire Isambard; mais il crut devoir
dire a Lancelot, qu'Olivier brouillé ayec

T. 3. 7 3
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Armoflède, avoit de fortes raisons de la
har, et qu'il ne falloit pas lui parler
d'ellr, Tancelot promit d’en prévenir An-
albert, I né sera pas très étonné de cctie
rupture, ajonta-t-il, car il n’a jamais
cru comme le public, qu’ils fussent ma-
triés, ni qu'Armoflède fut digne de de-
venir l’éponse d'Olivier. Dans ce même
entretien, Lancelot apprit à Isambard,
qu'il alloit dans une heure au camp des
Princes ligués, leur porter les dernières
propositions de paix de la Duchesse, En
cffet Lancelot partit, et se rendit dans
la tente de Gérold; il v {trouva le sage

wv

Théobald qui l’attendoit. Lancelot et le
vieillard s'acquitièrent de leur mission.
Le Comte les écouta froidement et ré-
pondit qu’il alloit faire assembler le con-
seil des Princes, et qu’on y délibéreroit
sur les propositions de la Duchesse; mais
je crois, ajouta Gérold, qu’on les jugera
peu sincères; on pense que tant de vail-
lans guerriers qui composent maintenant
la cour de Déatrix, sont fort éloignés
de lui inspirer des sentimens pacifiques;
leurs intérêts peut-être sont opposés aux
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notres: par exemple, on connoit
les prétentions du Roi de P d550Z

ne pas douter que si Béatrix le cousulie,
il ne lui conscillera pas d'offrir la psis,
aux conditions qui pourroiout nous ha
faire accepter. Seigueur, répondit lun-
celot, j'ignore les projets de "Theudun,
mais je sais que la Princesse ne consulte
que la raison et son devuir. Je sais aussi,
que tous les Clievaliers armés pour sa
défense, ne craignent point la guerre,
mais n’ont aucun intérêt qui puisse la
leur Caire désirer. Tous ont fait lems
preuves au champ d'honneur, et de non-
veaux exploits ne sauroieut augmenter
l’éclatante réputation des Chevaliers du
Cygne, d'Ogier le Danois, du brave An-
gilbert et des fils du Duc Aimon. Eulin
je puis dire, seigneur, que vous avez de
vrais admirateurs à la cour de Déatrix,
et que mème la personne qui paroit avoir
le plus de crédit auprès d'’elie, loin de
vous être contraire, prolesse lautement
le plus grand attachement pour vous.
Et quelle est donc cette personne? re-

prit Gérold; C’est, répondit Lancelot,
0

annoule, pour
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l’amie intime de Béatrix, c’est la jeune
et belle Délie; née, dit-elle, dans vos
étals, tous ses voeux sont pour le bon-
hour de son souverain: et si la Duchesse
suivoit à cet égard ses conseils, tous vos
désirs, scimenr, seroient pleinement sa-
tisfaits, A ces mots, Gérold surpris et
touché, lit nne infiuité de questions sur
Délie; Lancelot qui en étoit passionné-
ment amoureux, répondit avec un détail
qui parut intéresser vivement le Comte
de Bavière, et dans tout le reste de la
conférence, il ne fut question que de
la charmante Délie. Après le départ de
Lancelot, Gérold assembla les Princes,
on tint un grand conseil, et Barmécide
y fut admis. Gérold lut tout haut les
La

propositions de Béatrix; elle déclaroit
qu’elle vonloit rester libre, que la vio-
lence ne l'obligeroit jamais à choisir un
époux; mais elle demandoit la paix, el
elle offroit de payer les frais de tous les
préparatifs de guerre faits contre elle.
Hartrade Comte de Thuringe, qui nour-
rissoit depuis long-tems une violente pas-
sion pour Béatrix, prit le premier la
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parole: il soutint qu’on ne pouvoit ac-
cepter une telle paix, sans se désho-
norer, et que tous les princes confédérés
se couvriroient de ridicule aux yeux de
l'Europe entière, si après l'éclat de cette
entreprise, ils se retiroient ldchement
sans obliger la Duchesse à clioisir en-
ireux un époux. Henri Duc de Frioul,
qui aimoit aussi Béatrix, lut du même
sentiment; le Duc de Spolette, [ut pres-
que le seul qui parut pencher pour la
paix; Gérold le combattit dans un long
discours aussi artificieux qu’éloquent, et
il tâcha de prouver que la seule politique
indépendamment; de tout intérêt particn-
lier, devoit faire rejetter les propositions
de la Duchesse; alors Barmécide deman-
da la parole, et après avoir fait une vive
peinture des maux affrens qu’entraine
inévitablement la guerre, en réfléchissant,

1poursuivit-u, à de si temibles calamités,
toutes les passions doivent sc refioidir,
et la voix de l'humanité doit étouffer
celles de l'ambition, du ressentiment e@
de l'amour. On dit qu’on se déshono-
reroit en acceptant la paix proposde!…
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Quand un Prince se soumet à des con-
ditions humiliantes, quand il conclut un
traité contraire aux intérêts ou aux droits
natmels de ses sujets, alors il fait une
paix Rhonteuse; mais quand on n’exige
1ien de lui, qui puisse être préjudiciable
à sa nalion, il commet un crime en re-
fusant la paix; il est seul responsable de
tout le sang qui sera versé. Je dirai plus;
si l'ennemi lui demande une restitution
équitable, il doit la faire, et s’empresser
d’expier ainsi le forfait d’une usurpation,
(car toute conquête en est une, mais
il ne s’agit point ici de ces grands sacri-
fices: la Ducliesse de Clèves donnant le
noble exemple d’une modération sublime,
demande la paix aux aggresseurs, et leur
offre ses trésors pour épargner le sang
de ses sujets: si on la refuse, avec quelle
ardeur ils combattront pour elle!...….-
Ft nous! pourrons-nous compter sur le
zèle de nos troupes? Ont-elles leurs
foyers à défendre? Quel intérêt pren-
Nlront- elles à cette guerre? Elles n’en
seutiront que la fatigue et les dangers;
Eh! qu'importent la valeur et l'habileté
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des chefs, quand le soldat mécontent
murmure; c’est son enthousiasmie cui
produit la victoire; le découragement et
la terreur seront dans notre camp, tau-
dis que l’énergie multipliera chez les as-
siégés et les ressources et les succès,
De votre décision dépend le suit de
cette multitude d'hommes, qui compase
les deux armées! Nos tentes dressées au
pied de ces collines, ont déjà répandu
l’épouvante parmi les paisibles habitaus

de ces belles campagnes; vous pouvez
d’un mot dissiper leurs craintes mortcl-
les!, Ah! jettez les yeux sur ces prairies
fertiles qui nous entourent, sur ces chau-
mières, asiles respectables de l'innocence,

sur cette arméc florissante, et songez
qu’en rejettant la paix, vous prononcerez
une sentence sanguinaire, dont l'exécu-
tion prompte et terrible, portera partout
la dévastation et la mort. Ces cabanes, ces
villages seront incendiés et détruits, ces
champs: seront dévastés, ces soldats si les-

tes, si brillans seront massacrés, et vous
l'aurez voulu; tous ces maux, toutes ces
eruautés seront votre funeste ouvrage Less
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Eh quoi! dans les tribunaux inslitués
pour réprimer le crime, on voit les juges,
s'ils sont humains, prononcer en frémis-
sant l'arrêt des plus vils scélérats: et les
Princes dans leur conseil envoyent froi-
dement à la mort, des milliers d'hommes

innocens!.. Oui, je le soutiens, la
guerre défensive est la seule légitime, et
quand on peut accepter la paix ou l’of-
frir, une déclaration de guerre est le
plus horrible des crimes; le succès même
n’en pourroit diminuer l’atrocité aux yeux
des êtres raisonnables et sensibles càr
la véritable gloire est inséparable de la
modération, de la justice, et de l'humanité.

Ce discours de Barmécide excita les
plus violens débats: Hartrade et le Duc
de Frionl qui s’y trouvèrent particulière-
ment aitaqués, montrèrent contre Bar-
mécide le ressentiment le plus altier: igno-
rant le nom de ce grand homme et ne
voyant en lui que l’obscur Giaffar, ils lui
répondirent avec antant de dédain que
de colère. Barmécide répliqua avec la
fierté qui le caractérisoit; mais Gérold
mit fin à celte querelle en observant que
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si l'on ne permettoit pas la liberté des
opinions, il étoit imutile d’assembler vn
conseil. Je puis a cet égard, ciouta-t-il,
me proposer pour exemple; les deux amis

les plus chers que j'aie daus ceite as-
somblée, sont le Due de Spolette et
Ginffar, tous deux sont d'un avis con
traire au mien, et je n’en suis pouL l-
rité; ils ont parlé d’après leur conscien-
ce, ils ont fait leur devoir. Le nôtre est
maintenant de peser leurs raisons et par
conséquent d’y réfléchir; ainsi je propose
de ne rien précipiter, de faire dire à la
Duchesse, qu'on veut examiner mûrement
ses propositions avant de lui répondre,
et qu'on désire que la trève qui doit
expirer. après demain soit prolongée en-
core un mois. Durant ce tems, de none
yclles idées-et de nouvelles négociations,
pouront amener la paix, d'autant plus
que pendaut cet <interyalle, le Prince de
Orèce arrivera certainement daus notre
camp, @ù ce nouveau renfort en aug
mentant notre supériorité rendia li pois
plus facile à traiter. Cotte proj-os:tion

4

du Comte de Bavière fut combatltue par

Saw
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TTJfutrade et par le Duc de rrioul; mais

tous les autres membres du conseil l’a-
doptérent, et celle passa à la pluralité,
Le conseil nomma sur le champ deux dé-
putés, chargés de porter la décision à la
Princesse, Béatrix ne voulut recevoir les
députés qu’en présence de tous les che-
valiers ses défenseurs, elle accueillit Jeurs

propositions et consentit à la prolonga-
tion de la trève. Une heure après le dé-
part des députés on vit arriver Barmé-
cide; comme la Princesse s’étoit lait une
loi de n'accorder aucune audience se-
crette aux guerriers du camp ennemi,
Barmécide ne put la voir qu’au milieu
de sa cour; admis en sa présence il lui
dit, que le Comte de Bavière ayant ap-
pris qu’elle avoit auprès d’elle, une per-
sonne née dans ses états, il désiroit quel-
ques informations à cet égard. Seigneur,
répondit Déatrix, il est juste que Délie
satisfrsse elle-même, la curiosité que son
souverain témoigne sur son sort; vous la
verrez, je vais vous faire conduire dans
son appartement; mais comme l'intrigue
n'a jamais pénétré dans ce château, le
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mystère en est banni, toutes nos dc-
marches sont publiques, parce que toutes
nos intentions sont droites el juares; je
suis au milieu de mes amis et de mes
défenseurs, tune confiance sans réserve
est la seule preuve de recomoissance.
que je puisse leur donner; mon amitié
pour Délie et celle qui vous unit au
Comte de Bavière, pourioient rendic sus=
pect un entretien secret. Ainsi pour évi-
ter de fausses interprétations, vous per-
mettrez, seigneur, que les Chevaliers qui
se trouvent ici, soient témoins de cette en-
trevue, et je les invite à vous suivre. À ces

mots Barmécide s’inclina profondément ct
sortit; les Chevaliers du Cygne, Lancelot,
Roger, le jeune Guichard et quelques
autres, prirent avec lui le chemin de
l'appartement de Délie; quand, Barmécide
fut sorti du salon de la Duchesse, il se
retourna vers Olivier, et le prenant sous
le bras: Voilà, dit-il, une Princesse de
vingt ans, dont tous les souverains de
la terre devroient adopter la politique,
alors on ne verroit plus de 1&volutions
Qui, répondit Olivier, bonté, équité,
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désituté, voit lout le secret du erand
ait de régner, et Déatiix en effet le pos-
side, J'ai bien peur, reprit Barmécide,
que ce secret si simple et si beau, ne
se perde avec cle, du moins pour long-
tems. Comme il disoit ces parotes, il se
trouva à la porte de Melle: et il entra
avee les autres chevaliers. Delie étoit
seule, assise auprès d’une table, ele li-
soit, et fut très-surprite el vèyant en-
trer dans sa chambre ùne si nombreuse
compagnies Barmécide s’avanca vers elle,
et lni dit que le Comte de Bavière dési-
roit sayoir, dans quelle partie de ses états
elle avoit reçu le jour. Ce Prince, ajouta
barmécide, a été vivement touché en

sapprenant, madame, l'intérêt que vous
prenez à sa destinée. Il s'afflige en pen-
sant que des malheurs ou peut-être des
injustices qu’il ignore, vous ont forcée
de quitter les lieux qui vous ont vu naître;
il vous offre son amitié, madame, et sà
protection et son appui pour vos pa-
téns, si vous en avez dans ses états,
P’endant ce discours, l'humble et timide
D«lie changea plusieurs fois de visage,
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elle s'étoit levée et fut olfisée de s’ap-
puyer sur Ja table qui se Ironvoit piès
d’elle!.... Elle répondit d'une voix basse
et tremblante, qu’elle ne devoit ni ne
vouloit se plaindre; qu'elle étoit orphe-
line, que les bontés de la Princesse ren-
doiont sa situation aussi heureuse qu'elle
pouvoit l'être, et elle ajouta en baissant

v

les yeux, qu’elle feroit toujours les voeux
les plus ardens, pour le bonheur de son
Souverain. Eh bien! madame, reprit Bar-
mécide, ‘votre Souverain a le druit de
vous offrir un foible t‘moiquage de sa
reconnoissance puisqu'il est privé du
bonheur de donner un asile à une per-
sonne telle que vous, du moins vous ne
refuserez pas ces gagrs de sun estime
ét de son amitié, qu'il n'a chargé de
vous présenter. Alors Barmécide faisant
approcher ses écnyers, prit de leurs
mains uue corbeille découverte, ornée
de rubans verts, el remplie de pierreries
et de bijoux précieux, et il la posa sur
la table. Délie rougit et poussant un
profond soupir: Ges brilans orucmens,
dit-elle, ne sont poins faits pour moi,
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mais je recevrai, seigneur, avec respect
et reconnoissance ce ruban vert; c’est la
couleur du Comte de Bavière, et c’est
le seul de ses dons que je puisse accep-
ter. En prononçant ces mots, Délie dé-
tacha de la corbeille ur large ruban,
qu'elle passa autour de sa taille; Barmé-
cide essaya vainement de lui faire ré-
tracter ses refus. Dclie y persista avec
fermeté: Barmécide remporta ses présens,
et dit cn s’en allant que la favorite étoit
dans son genre, toute aussi extraordi-
naire que la Princesse,

au. 200 OT
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CHAPITRE IV.
L’'HADITATION MYSTLRIEUSE.

SAVANT IN SSP
0... Non prudemza
Ma foilia de’ mortali
L'arte caudel di presagitsi à mali,
Sempre e maggior del 1ero
L'idea d'una sventura
dit creduls pansiere
Dipinta dai timor,
Chi stolto il mal figura
dffrettn il proprio affannos
Ed assicura un danno
Quaudo dubbioso ancor.

MÉ 3 asT Ask,

Un noir dessein se forme à l'ombre du mystère,

Pnaipox.

Isambard se rappellant toujours avec
intérêt l’histoire de la malheureuse Azo-
line, contée par Ordalie, s’étoit assuré
que le jeune Roger étoit en effet, l'amant
de cette infortunée; il l'avoit vu plu-
sieurs fvis rougir et frémir, lorsqu'à des-
sein il avoit prononcé deyant lui le nom
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de Rathold. Paprès cette persuasion il
lei proposa une promenade dans la lo-
161, et lorsqu'ils frrent sortis du château,
il lui dit qu'il avoit désiré l'entretenir
tête à tête, alin de justifier la mémoire
d'iure persoimie tunocente, que sans doute
il croyoit coupable. Ce début qui an-
noncoit la mort d'Azqline, fit tressaillir
Hoger; il conjura Isambard de s’expliquer
et alors Isambard lui conta la triste his-
toire d’Azoline; pendant ce récit Roger
lour à tour pénétré de douleur et trans-
poité de rage, versoit des torrens de
laimes, et s'engageoil par les plus ter-
ribles sermens à venger la mallieureuse
Azoline, en immolant son barbare op-
presseur et l'infame 'Eryphon son com-
plice. Hélas! s’écrioit lloger, le crime
de ces monstres m'a rendu coupable moi-
mème; mon coeur a calomnié la vertu,
j'aceusois l'innocente Azoline, le mépris
et l'indignalion m'avoient guéri d'un
amour sans espérances; tandis qu’elle ex-

piroit en prononçant mon nom, jé me
plaiguois de son infidélité et de sa per-
fidie, et je ne connois ma funeste et
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criminelle erreur que lorsqu'il n’est plus
en mon pouvoir de l'expier!..., 1sam-
bard vivement touché du désespoir de
Roger s'allligeoit avec lui, et sentoit que
la douce et tendre pilié, est de tous les
mouvemens de Fame, celui qui dispose
le mienx et le plus promptement à l'a-
mitiés il lui promettoit de le voir cha-
que jour en particulier, de recevoir ses
plaintes et d'écouter ses regrets; Roger
étoit digne d'apprécier un tel ami, et l’es-
poir de l’acquérir lui procuroit la plus
"grande “consolation qu’il put recevoir.
En cotoyant la lisière de la forêt, Isam-
bard:appetcit dans le lointain une petite
maison au pied d’une colline, et entiè-
rerment isolées il avoit depuis une lieure
une soif ardente, et pour la satisfaite il
désira S’arrêter un moment à cette mai-

son. Les chevaliers s’y rendirent, et
voyant la porte entr'ouverte ils entrè-
rent. Après avoir traversé une espèce de
vestibule, ils se trouvèrent dans une
salle basse assez proprement arransér.
une petite servante de treize ou quatoize
aus, étoit seule assise devant'un grand
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fourneau sur lequel étoit posé un alam-
bic. On voyoit au dessus du fourneau,
une large tablette couverte de bouteilles
et de phioles, remplies de liqueurs de di-
verses couleurs. Voilà sûrement, dit Isam-
bard, la demoure d'un chimistes mais il
s’est xé dans un lieu bien retiré et bien
sauvage. Votre maître est il ici? deman-
da Roger, à la petite lille: Je n’ai point
de maître, répondit elle, celle que je
sers est une lemme. Cela est singulier,
reprit Isambard, et votre maitresse. ne
veut donc voir personne?.....— O par-
donnez-moi, on vient la chercher, mais
pas si souvent qu'autrefois;.depuis quinze
jours nous n’avons guères vu que le petit
page... Quel page? Le joli petit
page du château; je ne sais pas son nom.
Ceux qui viennent ici, ne veulent pres-
que jainais le dire; Mais, interrompit
Roger, apprenez-nous, je vous prie, ce-
lui de votre maîtresse, Élle s‘appelle
Marreline. Al! sortons d'ici, dit brus-
quement Roger, je ne souffiirai pas que
vous buviez dans cette maison, sortons.
En disaut ces mots, il prit Isambard



pv CycxE Gr,
par le bras, et l’entraîna sans attendre
de réponse. Lorsqu'ils furent dans la
forêt, Isambard questionna Tioger sur cet
étrange mouvement. Cette Afarceline,
répondit Roger, est une vicille (emme,
que les gens du pays croyent une ma-
gicienne, et qui selon toutes les appa-
Tences, est une empoisonneuse, Elle pa-
roit s’occuper de chimie, et elle se mêle
surtout, de prédire l'avenir, de compo-
ser des talismans et des philtres; on pré-
tend, qu’elle évoque les morts, et les
force à sortir du sein des tombeaux;
mais il me paroit prouvé qu’elle a sur
les vivans un pouvoir plus funeste, car on
assure que deux personnes ont péri, pour
avoir pris de ses breuvages. La Princesse
qui cræint, jusqu’à l'apparence du despo-
tisme, n’a pas voulu la bannir de ses
états: mais sur plusieurs accusations par-
ticulières, celte vieille femme a été tra-
duite devant les tribunaux, et dans ce
moment, On instruit son procès, (qui sera
fort long, paree qu'ici les loix remplies
d'humanité, donnent aux accusés en mna-
tière criminelle, des moyens de défense
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infiniment étendus. Isambard en réflé-
chissant à celté aventure, imagina que
ce joli petit page, dout la servante avoit
parlé, pourvoit bien être Armoflède, et
l'idée ‘qu'elle se livroit en secret à ces
viles supetstitions, augmenta le mépris
qu'il avoit pour elle.

En sortant de la forêt, les Chevaliers
enirèrent dans une vaste plaine. Isambard
ÿ vit ayec surprise une tente immense,
ouverte de tous cutés, et que des ou-
vriers achevoient de dresser, et demans-
dant à Roger s'il savoit quel usage
on destinoit cette tente: Je sais seule-
ment, répondit Roger, que la Princesse
doit se rendre ici demain, que toutes ses
troupes et les habitans de ce canton sont
invités à y venir: la Duchesse nous a
dit qu’elle ne nous instruiroit de son des-
scin, qu'en présence de tout le peuple
assemblé; nous supposons qu'elle pronon-
cera un discours relatif à la persécution
qu'elle éprouve. Cette explication inté-
ressa vivement Isambard, et il attendit le
lendemain avec une extrême impatience,

RAF a
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CHAPITRE V

UNE PRINCISSE ÉCIAIREE ET VERTULUSE,

Toute puissance vient de Diet, er tout ce qui vient
de Dien n’est établi que pour l’utilité des bommes
des grands seroïent inutiles sur la terre, Oil ne ©y
tronvoit des pauvres et des malbeureux, Is ne dii-
vent leur élévation qu'aux besoïns publics s et loin
que les peuples soient faits pous cux ils ne sont
eux-mêmes tout cc qu’ils sent que peur les peuples,

Massii TON.

r prévention du peuple en faveur des grands, est si
avcuale, que s'ils sS’avisoient d’être bons, cela ivoit

à l’idolatrie.
LaLA Bnovenr.

Je lendemain matin sur les dix heures.
la Duchesse de Clèves it avertir tous les
Chevaliers, qu'’êlle alloit se rendre dans
la plaine; on étoit au mois de Novembre,
mais l'air étoit aussi serein et aussi doux,
que dans les plus beaux jours de l'au- ul mi

EME
fe

tomnes la Princesse étoit mise ayec une it
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simplicité et une élégance remarquables,
et jamais sa beauté ne parnt si éclatante.
Suivie de tous les Chevaliers et des Dames
de sa cour, elle arriva au lieu du ren-
dez-vous. Toute la plaine étoit couvcile
d'an peuple immense, qui rassemblé là
depuis deux heures, attendoit sa Souve-
raine; aussitôt qu’on l'apperçut, l'air re-
tentit de cris de joie, d'acclamations et
d'applaudissemens; Béatrix pria sa bril-
lante escorte de s'arrêter un moment,
et quittant le cercle qui l’environnoit, elle
s’avanca seule dans la plaine, et fut se
perdre dans la foule de ce peuple, dont
elle étoit idolatrée, Chacun vouloit la
voir, mais chacun craignoit de gêner sa
marche; on se rangea en file, en lui
laissant un chemin libre et large; elle se
dirigeoit vers la tente, placée à l'extré-
mité de la prairie, mais elle marchoit
lentement, s'arrêtant souvent pour parler
à ceux qui l'environnoient, les regardant
tous avec l'expression du sentiment et de
la reconnoissauce; lorsqu’elle fut près de
la tente, toute cette multitude s'arrêta.
Béatrix se retournant vers le peuple, lui
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dit que la beauté du jour rendant la tente
inutile, elle aimoit mieux ne s’y point
placer, mais qu'ayant à parler elle dési-
roit, afin d’être entendue de tont le mon-

de, qu'on établit en plein air, l'estrade
qui étoit au milieu de la tente. À l'ins-
tant même, on exécuia cet ordre; dans
ce moment les Chevaliers arrivèrent, on
se rangea autour de la Princesse, sans
ordre et sans distinction de rangs; ce-
pendant Theudon, Isambard et le plus
jeune «des fils Aimon, trouvèrent le moyen

de se placer près d'elle; Olivier beau-
coup plus éloigné, ne pouvoit la voir;
mais BDéatrix le fit appeller, en disant à
Isambard, qu’elle ne vouloit pas qu'il lut
séparé de son ami. Olivier s'approcha et
se mit à côté d'Isambard. ‘On fit un grand
silence, et la Princebse prit la parole en
ces termes: Depuis deux ans Souve-

raine de ce pays, j'ose me flatter d’a-
voir ajouté à son bonheur et à sa
prospérité; je ne m’en énorgueillis point.
Jeune et sans expérience, je n’avois que
des sentimens purs et des intentions
droites; je manquois de lumières, mais
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j'ai eu le mérite de le sentir, de re-
cherclier d'utiles conseils, et de les pe-

«sel avec une raison que rien na pu
corrompre encore,  T'amour du Lien
publie m’a tenu lien de talens; ce sen-
Liment doux et sublime est la véritable
sagesse el le génie des Souveraius, C’est
À mon respeclable instiluteur, c'est au
sage ‘Théobald, que je dois mes prin-
cipes et l'idée de la véritable gloire, et
que vous devez les institutions et les

«loix nouvelles, qui assurent votre li-
berté, et par conséquent votre bonheur.
HI m’apprit dès mon enfance, que des
prérogatives injustes avilissent moins
ceux qui les accordent, qu’elles ne des-
honorent celui qui les conserve; il m'ap-
prit qu'il est beau de gouverner un peu-
ple, ‘jui pense eL qui connoit ses droits,
parce que celui-là seul peut juger la con-
duite de son chef, apprécier la vertu, et
dispenser la gloire, par son approbation

«et son amour, tandis que les louanges
et l'obéissance de l’esclave ne prouvent
que sa Dbassesse et sa crainte: il m’ap-
prit enfin, qu'un des plus importans

devoirs
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devoirs d'un souverain, est d'éviter la
guerre, et de faire les plus grands sa-
crifices, pour maintenir la pais Jugez
donc de la douleur que j'épronve au-
jourd'ini, en voyant cette ligue puis-
sante formée contre moi!…-- Les
Princes conféüdérés veulent que je choi-
sisse entr’eux un époux: mais l’injus-

«tice et la violence de leur conduite,
montre assez que si je cédois à ce désir,
je vous donnerois un Lyran; cette seule
idée a dù me faire persister dans mes
refus, Cependant en voyant la guerre
inévitable, je me suis représenté tous

«les maux qu'elle attireroit sur vous, je
n'ai pu supporter cette affreuse image,

«et depuis plus de trois mois, j'ai pris
la résoluiion que je vais vous déclarer.
C'est l'ambition surtout et le désir de
régner sur ce beau pays, qui sans doute
arme tous ces Princes; si Déatrix ne
possédoit pas le Duché de Clèves, on

«ne combatiroit point pour obtenir sa
main. Ah! ce rang ne m’est cher que
pour votre bonheur; qu’il me sera doux

A d’y renoncer pour votre tranquilité

T. 3. 4
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fei mille eris confus et douloureux inter-
rompuent Béatrix Ion, non, s'écria-t-
on, de toutes parts, nous voulons vivre
et mourir, s'il le faut, pour Béatrix.…
Des gémissemens, des sanglots, se joi-
gnoient a ces acclamations, les troupes
de la Princesse, mélées par son ordre
avec le peuple, et sans armes comme
les autres citoyens, élevèrent en l'air
leurs casques en criant: IVous vous dé-
liérecrons de vos persécuteurs, nous vous
promettons la victoire, nous le jurons.

Tout le peuple répéta ce serment
en s'écriant: de nous aussi, TROUS com-
battrans, nous prendrons tous les armes,
Cet enthousiasme universel passa dans le
coeur de tous les Chevaliers spectateurs de

cette scène touchante, ils uniront leurs voix
à celles du peuple et des soldats; le sensi-
ble Isambard ne put retenir ses pleurs;
Olivier avoit jusqu’alors, suivant sa couiu-
me, évilé de regarder Béatrix, mais ému
jusqu'au foud de l'ame par son discours,
et surtout par le son de sa voix, il se
retourna pour la voir, elle fondoit en
larmes... I voulut contempler en elle
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le triomphe éclalant de la bonté et de
la vertu... O! combien la glo re em-
bellig la jeunesse et la beaute!
C’étoit la première fois qu'Olivier o.oit
fixer ce visage enchanteur, qui fui rap-
pelloit un souvenir si cher et si doulou-
veux! l'admiration suspeudoit en lui Lont
autre sentiment, mais il renconira son
regard, il tressaillit!.. Il cru voir
Célanire!.. Ce regard avoit la même
expression... Le malheureux Olivier
éperdu, égaré, s’Acria: O ciel! quel nou-
veau genre de supplice!.. et il baissa
ses yeux chargés de pleurs.  Heureuse-
mont le tumulte étoit trop grand, et l’a-
gilation trop universelle, pour que l’on
put remarquer son trouble. Enfin Bcatiix
faisant signe qu’elle vouloit parler, ob-
tint un profond silence, Après avoir ex-
primé sa reconnoissance et sa sensibilité,
elle demanda qu'on l'écoutat, jusqu’à la
fin de son discours, sans l'interrompre,
et elle le reprit ainsi: «Je n'’ai point

prétendu vous annoncer une volonté
«fixe et déterminée, je n'ai voulu que

vous faire une proposition, et vous
4
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Faraholttir Un conseil. Vous êtes libres, el

«je ne le suis pas; la providence en
«me plaçant dans lv rang où je suis, m’a

donné un emploi, que je ne puis quil-
let SaLS Volre aveu, et que vous au-
tiez le dioil de m'ôter, si je devenois

EE

injuste et tyrannique; ainsi je suis à
Vous, Mon existence vous est déyoude,

«el vous seuls devez disposer de mon
soil. Mais avant de rejetter le parti
que je vous propose, je vous conjure
d’y réfléchir; j'ai tout prévu; n'ayant
point d'héritier, j'ai pensé qu’il vous
svioit avantageux, de passer sous la
domination du Monarque le plus puis-
sant el le plus vertueux de l'Europe;
j'ai fait! pressentir Charlemagne, et si
vous acceplez mon abdication, ce grand
Prince deviendra votre Souverain: on

«si vous préfériez un gouvernement ré-
publicain, il sera votre protecteur el
votre allié. C’est à vous de choisir;
pour moi, je pense, d’après le sage
Théobald, qu’il n’existera jamais un
gouvernement parfait, parce qu’il est im-

vossible de fixer la volouté de l'homme,
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et de borner ses désirs, et parec qu'on
«ne peut se passer de chels, el que

leur ambition pourra toujutrs renver-
ser les plus sublimes institutions, ou les
rendres inutiles, Mais sil est v1ai que

«la paix et la tranquillité, soieut les pre-
miers des biens, le gouvernement nio-
narchique fondé sur les loix seroit peut-
être le meilleur de tous, si les sujets
et les souverains étoient bien convain-

«cus d'une grande vérité: cest que le
peuple a toujours le droit et le pouvoir

«de déposer les tyrans. (8) Enlin ne
croyez pas qu’une terreur personnelle,
ou qu'un indigne égoisme, m'aient ins-
piré le dessein de renoncer au noble

«emploi de vous gouverner; ma gloite
«est de vous rendre heureux, et je le

désire trop, pour n’être pas certaine
d'y réussir. Votre amour, voire cou-

«rage, et la valeur et les talens de ces
généreux Chevaliers, accourus à mou
secours, me répondent de la victoire;
mais combien ce triomphe me coûtera
de larmes! Pourra-t-il me consoler du
sang qui sera répandu! Al! laissez-
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moi quitter uu rang qui vous expose
à ce mortel danger; je n’abandounerai
point un pays qui m’est si cher. Je
vivial parmi vous dans une dunce obs-
curité, et (mnand vous serez heureux et

l
naisibles, je n’anrai rien sacrile, je“r

n'aurai 1ien perdu. Ici la Duchesse
attendrie s’arréla, et mil ses deux mains

sur ses yeux... Que Béatrix soit
toujours notre Souveraine, s'écria le peu-
ple avec transport, Ce cri général fut ré-
pété mille fois avec le plus vif enthou-
siasme, et des applaudissemens redou-
bless ensuite le peuple conjura la Prin-
cesse, de lui promettre de renoncer à
son dessein. Béatrix éleva les mains en
l'air et fit le serment qu’on exigeoit d'elle:
alors les témoignages de joie, de recon-
noissance et d'amour, ressemblèrent à
de l'ivresse et à de l'idolatrie.….. Le
peuple finit par couper de grosses bran-
ches d’arbres, dont il fit un brancard, sur
lequel 1l obligea la Princesse de s'asseoir;
et elle fut ainsi portée en triomphe, jus-
ques dans son palais, au milieu des ac-
clamations et des cris du peuple. Il y -a
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dans l'admiration publique, une sorte de
contagion, dont il est presqu’impossible
de se préserver, du moins pour le mo-
ment, alors même qu’elle est usurpée mais
quand la raison l’approuve, et que l'en-
vie ne peut la combattre, il en 16sulte
un sentiment qui est peut être un des
plus vifs, que le coeur humain puisse
éprouver. Quelque soit le degré d'admi-
ration, quand on admire seul, l'ame peut
rester tranquile, mais l’applaudissement
public et universel, mais le charme et
l'éclat de la gloire, ajoutent à l’enthou-
siasme, à l’admiration!… Tous les
Chevaliers, même ceux qui n’étoient point
amoureux de la Duclesse, éprouvèrent
ce mouvement irrésistible; lorsqu’on fut
dans le palais, Lancelot qui étoit dans
un coin du salon à côté d'Olivier, lui
parloit avec ravissement de la scène qui
venoit de se passer. Je vous avoue, di-
soit-il, que si dans cette plaine, j'eusse
été forcé d’exprimer l’espèce de senti-
ment, que m'’inspiroit alors la Duchesse,
j'eusse répondu très-naturellement, et avec
vérité, que je l’adorois. Et cependant,
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fen aime nne autre, el avec passion.
Maintenant plus calme, je ne me trouve
plus pour Léatrix, que de l'admiration
el le plus tendre attachement; mais je
dois convenir encore, que ceite gloire
st touchante dont je l'ai vue environnée,
la rend plus respectable et plus intéres-
sante à mes veux, Avant ce jour, j'avois
sû la counoitre; mais on sent mieux le
prix de la vertu, quand on a joui du bon-
heur de la voir couronner, À ces mots,
Olivier soupira, et après un moment de
sileuce: Oui, dit-il, le spectacle dont
nous venons d'être témoins, doit laisser
une profonde impression. En disant ces
paroles, il se leva d’un air distrait, se
rapprocha ‘de la Duchesse, un ‘instant
après changea de place, et enlin sortit
du salon.
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s étoit aturé la haine du Roi de Panno-
mue, il attribuoit à la jalousie cette aver-
SION prématurée, et son coeur s'ouvroit
par degrés aux plus séduisantes espéran-
cvs, l'atiix étoil assise entre Amalberge
et Délies Isambard, Lancelot, Angilbeit,
Archambaud et quelques autres Cheva-
liers, formoient un demi cercle en face
de ces trois personnes. Angilbert venoit
de lire des vers, qu'il avoit faits pour
Béatrix; mais depuis un moment, cetie
Princesse tombée dans une profonde ré-
verie, ne se méloit plus à la çonversa-
tion; cependant au bout de quelques
minutes, elle reprit la parole, et clhan-
geaut d’entretien, elle parla de la cour
de Frauce, elle fit sur ce sujet, beau-
coup de questions à Isambard. Et tout à
coup elle lui demanda, s’il trouvoit qu’elle
ent en cflet, une ressemblance aussi frap-
pante avec Ja malheureuse fille de Viti-
kind, que le prétendoient les autres Che-
valiers L''ancois et Ogier le Danois? Cette
question quoique fort simple surprit
Isambard, et lui fit une sorte de peine,
dout il ne put se rendre raison; il ré-
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pondit, que cette ressemblance étoit vé-
ritablement extraordinaire; la dessus Béa-
trix fit une multitude de questions sur
Célanire, et entrant à cet égard dans les
plus minutieux détails, elle voulut sayoir
de quelle manière elle étoit mise, lurs-
qu'elle arriva à la cour; on lui répondit,
qu’elle avoit conservé pendant quelque
tems le costume de son pays, et la Du-
chesse se fit faire la plus exacte descrip-
tion de l'habillement saxon; dans cet
instant Olivier rentra dans la chambre;
aussitôt Béatrix rompit cet entretien, et
se hâta de parler d'autre chose. Olivier
suivant sa coutume, fut se placer à l'é-
cart dans un coin du salon; il s’appro-
choit rarement de la Duchesse, jamais
il ne lui adressoit la parole; elle de son
côté lui parloit peu, et paroissoit plaindre
et respecter sa profonde mélancolie. Les
Chevaliers Francois avoient questionné
Isambard sur la tristesse de son ami.
Isambard en donnoit pour raison, sa
rupture avec Armofléde, il en avoit mé-
me parlé à Ogier le Danois, en lui re-
prochant son attachement pour une
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porsonne si méprisable; mais Ogier séduit
el plus amoureux «ne jamais, sachant
énlin à n'en pouvoir douter, que son
Aminte étoit Armoflède, croyoit que
tout son crime cétoit de lui avoir sacri-
fié Olivier, et il excusoit aisément un
égarement si flatteur pour lui. Cette idée
Jui donnoit un extrême embarras avec
Olivier: ce dernier le sachant amoureux
d'Armoflède, avoit pris pour lui une
sorte d'éloignement et l’évitoit avec soin,
ce qui achevoit de confirmer Ogier dans

son erreur,
La conversation étant devenue géné-

rale dans le salon, le seul Olivier tris-
tement retiré dans une embrasure de
fenêtre, n’y prenoit point de part; lors-
tue l’on entendit le son perçant d’un
cor qui, annoncoil l’arrivée d'un nouveau
Chevalier; en effet peu de minutes après

on vit paroître le vaillant Astolphe, fa-
meux Paladin Anglois, (9) que tous nos
Chevaliers connoissoient depuis long-tems

de réputalion, et qu’Olivier avoit ren-
contré plusieurs fois dans ses voyages.
Après les premiers complimens, on Ât



pu Cyonr. 85
au Chevalier Anglois beaucoup de ques-
tions sur l'état actuel de son pays. Béa-
trix voulut connoître les détails de la
révolutiorr, qui avoit placé Egbert sur le
trône, malgré les droits et le parti puis-
sant de la Reine Edburge. Astolphie sa-
tisfit ainsi la curiosité de la Duchesse:

Les droits de la Reine Edbnrge, dit-
il, étoient en effet infiniment mieux fon-
dés que ceux d'Egbert, mais le trône est
un bien, dont l’amour du penple peut
seul assurer l'héritage. Les commence-
mens du règne d'Edburge, sembloient
lui présager un destin plus heureux. Une
grande jeunesse, un extérienr et des
manières agréables lui gagnèrent d'abord
tous les coeurs: son ame étoit naturel-
lement sensible; sa première ambition
fut de se former une société douce et
sûre, et d'acquérir de vrais amis. Mais
malheureusement elle manqnoit d'esprit
et d'expérience, elle fit de mauvais choix,
et le sentiment le plus fait pour étendre
les lumières, et perfectionner la raison,
ne servit qu’à l'égarer et à la corrompre.
Elle aima d’abord avec une bonne [oi
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touchante, elle s'énorgueillissoit bien moins
de son rans, ‘que de la gloire de s’ètre
attaché des amis qu’elle croyoit fidèles
remplie de graces et de délicatesse pour
eux, elle meiloit son bonheur à préve-
nir leurs désiis et à les combler de bien-
faits. Mais tant de charmes et de géné-
rosité ne firent que des ingrats, et ne
purent jamais satisfaire l'insatiable ambi-
tion de ses favoris; ils avoient en géné-
ral, trop‘ peu de principes, pour s’oceu-
per de la gloire de la Reine; cet la
légéreté de leur conduite leur faisoit
même désirer, qu’elle même se mit au
dessus de ce qu'ils appeiloient des pré-
jugés; il ne leur fut pas difficile de sé-
duire une jeune Princesse vive, sensible,
et bornée, et dont ils possédoient toute
la confiance; ils l’engageoient sans cesse,

pour le plus frivole intérêt de plaisirs
au de vanité, à renverser toutes les loix
sévères de l'étiquette, que les Souverains
ne doivent abolir en public, que pour
se rendre populaires. Mas la Reine sans
montrer au peuple pius de bonté et
d'ailublité, faisoit chaque jour des dé-
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marches extraordinaires et inconsidérées,
et elle perdoit insensiblement toute sa
dignité et sa considération personnelle.
Les favoris n'étoient pas aimés de la na-
tion, el ils inspuèrent à la Reine, un
profond dédain pour le pruple; elle le
montra, et bientôt celle [ut universelles
ment haïe, et en reeut des témoignages
certains. Alors au lieu de chercher à re-
gagner la bienveillance de la nation, elle
se livra toute entière au mlns vinlent
ressentiment, et pensant qu'uint periit cer-
cle d'adulateurs suffisoit à sa gloire, clle
brava le public, ne mit plus de ména-
gemens dans sa conduite, ni de frein à
ses passions. Elle aflicha un tel mépris
des bienséances, que sa cour même (la
plus corrompue de l'Europe,) en fut in
dignée. (a) Les favoris hazarclèrent quel-
ques représentations; mais qui ne servi-

{a) On doit supposer qu'Astolphe, ne paille id
qu’en général, et qu'il admet des exceptions. Et
j'ajouterai que mes reclurchies listoriques, m'ont
fourni la preuve, que dans cene cour st teguie di
si licenticuse, il enistost plusieurs persounates éclat

rés et verlueux, et qu'il s’en Louva Meuse dans
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rent qu’à refroidir Ja Reine pour enx.
Cette malheureuse Princesse, qu'on avoit
enivrée si long-tems de séductions et de
flatteries, n’étoit plus en état d'écouter
la voix de la raison, Enfin s’avancçant à
grands pas vers sa ruine, sa conduite
devint si scandaleuse, que sa confiance
parut un opprobre aux courtisans les
plus avilis; chacun d’eux gardoit les pla-
ces qu’il devoit à sa faveur, mais tous
protestèrent qu’ils avoient perdu leur
crédit sur son esprit, qu’ils n’étoient
plus consultés par elle, et pour le prou-
ver, ils censurèrent hautement ses dé-
marches, et décriérent a l’envi ses moeurs
et son caractère, La Reine alors désabu-
sée de l’amitié, chercha des consolations
dans de nouveaux écaremens,, son ame
découragée, corrompue, et flétrie, se fer=

ma sans retour, à tous les sentimens
doux et tendres, et s’ouvrit et s'aban-
donna sans réserve à la haine et ‘à la

cette multitude de personnes, qui successivement
ou à la fois, pailagérent la faveur de la Reine.
Mais ceux-là ne luient point écoutés.
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vengeance; passions funestes qui ont ache-
vé de la perdre. Ce fut vers ce tems que
la révolution commença, tout le monde
en connoit l'histoire, je n'entrerai que
dans les détails qui concernent la Reine.
Le peuple vouloit la réforme des abus;
l'ambition et la cupidité des courtisans
se refusoit à des demandes, qui entrat-
noient des sacrifices pénibles pour eux.
La Reine accoutumée à mépriser le peu-
ple, s'aveugla sur le danger qui la me-
naçoit, elle montra la plus grande sécu-
rité, et l’on attribua à son courage, ce
qui n’étoit l'effet que de son manque de
lumières. Cependant le peunle armé rem-
porta la victoire, et le Prince Egbert
alloit être placé sur le trône, lorsqu'Ed-
burge cédant à la nécessité, promit enfin
de souscrire aux conditions imposées; la
nation indulgente oublia ses Cgaremens,
elle remit la couronne sur sa tête, et le
Prince Egbert fut obligé d'aller chercher
un asile, à la cour de Chailemagne. La
nation en replaçant Edburge sur le trône,
s’étoit conduite avec autant de franchise
que de générosité; mais les courtisans



oO Lrs CHrvALIERS
qui détestoient la révolution, se fMattè-
rent que la Neine pourroit assurer le
succès de leurs projets insensés. Dans
cette pensée ils s'appliquèrent à nourrir
le resseutimont des injures qu'elle avoit
reçues; ils Ini persuadérent qu’elle avoit
un parti puissant, que l'Europe entière
avoit les yeux sur elle, et qu’elle se cou-
vriroit d'une immortelle gloire, si elle
parvenoit à reconquérir les droits qu’elle
avoit solemnellement abjurés. Enfin ils
lui répétèrent qu'on attendoit tout de sa
fermeté et de son courage; la Reine
enivrée de ces flaiteries, et désirant la
vengeance avec passion, adopta tous les
plans extravagans qui lui furent propo-
sés. Alors les courtisans louèrent avec
excès, son esprit et la grandeur dé son
caractère: et cette malheureuse Princesse,
en jouant le rôle le plus maladroit et le
plus lâclie, se croyoit un héroïne. En
effet, quoi de plus imprudent que de
s’entourer de gens, connus universelle-
ment pour ablhorrer la révolution, et quoi
de moins conrageux, que de répéter dans
tous ses discours publics, les assnrances
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attachement jaux loix nouvelles? D'autant plus que rien

1 ft 'Ll'esdisciurs publicsNe à orço: à alr ce 2et qu’elle les prodiguoit saus qu'ils fus-
Buts

sent ni sollicités, ni désirés. Cette du- w

plicité jointe à son indiscrétion el aux LUE

À

TM

imprudences de ses prétendus amis, ra- IN
nima la haine et le mépris. On découvrit
ses intrigues secrètes; on en supposa IP

existé: mais la nation bien convaincue Wim

que la Reine étoit implacable et de mau-
vaise foi, se décida enfin sans retour,

Ga!

en faveur d’Egbert. Ce Prince fut rap-

Îlé étpe et reçu avec transport, sa r pu a-
tion de douceur, de droiture et de bon-
té, rassura ceux-mêmes, qui s'étoient
montrés le plus contraires à sa cause.
Sa première démarche fut de prononcer
publiquement, le serment solemnel d'ou-
blier à jamais toutes ses injures person-
nelles, et en effet sa conduite noble et
franche, ne laisse aucune inquiétude à
cet égard. Cependant le peuple outré
contre la Reine, seroit porté contre
elle aux dernières extrémités, si le Roi
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son successenr, n'avoit pas voulu la sau-
vers ce Piince nie charsea du soin de
la conduite lors de l'Angleterre, er de
faire passer avec elle ses trésors et ses
pierrerics; 11 me traça lui-même la route
qu” nous devions prendre; et il me dit,
que lorsque nous aurions passé la mer,
je la conduitois au lieu qu'elle choisiroit
pour asile dans le continent. Comme je
louois la générosité du Roi envers Ed-
burge, qu'on accusoit d’avoir aitenté plu-
sieurs fois à sa vie: L'humanité seule, ré-
pondit Fgbert, me prescriroit une telle
conduite, mais la politique même me
l'impose, Le malheur ne corrige que les
belles ames, il achève d’avilir les ames
dégradées. Je connois la Reine; je suis
certain que quelque soit son asile, elle
y justifiera aux yeux de l’Europe entière,

par ses moeurs, ses emportemens et ses
fausses démarches, la conduite du peu-
ple Anglois; qu’elle vive, et les partisans
mêmes qu'elle a pu conserver dans ce
pays, seront bientôt forcés de la mépri-
ser. Au lieu que si elle périssoit victime
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ede la sureur populaire, on oublieroil sa

vie entière, pour ne se rappeller qne sa
fin tragique, une vive et jusle compas-
sion, succéderoit à la haine qu'elle ins-
pire, elle laisseroit une mémoire intéres-
sante, et les ennemis de la révolniion
en feroient une héroïne. Je trouvai ces
réflexions parfaitement justes, et j'admi-
rai cet heureux accord de la politique
et de la vertu; mais qui n'existe que
pour les grandes ames et les esprits sn-
périeurs. D'après les ordres du Roi,
j'ai dirigé la fuite d'Edbuvge et passé la
mer avec elle. Cette Princesse a voulu
se rendre à la cour fameuse, où le Prince
qui venoit de la chasser de sa patrie,
avoit lui-même trouvé jadis un asile.
La réputation de Charlemagne a décidé
sou choix En effet l'Empereur n’a vu
dans Tdburge, qu'une Reine infortunée
à laquelle il devoit son appui; il a pen-
sé avec justice qu'Fabert lui-même, Ini
sauroit gré, d'accueillir dans une elle
situation, sa rivale et son ennemie. J'ai
laissé Edburge à Aix-la Chapelle; (10)
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el avant appris l'injuste entreprise des
Princes Jigués corire la Muchesse de
Clèves, je suis venu lui offrir mon bras
et ines services,
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CHAPITRE VIL

LES CONFIDENCES.

Le coeur à des secrets que l'esprit ne sait pas,

La Cuausske.

Lve récit du Paladin Astolphe donna
lieu à une conversation générale, qui du-
ra jusqu’au souper. Astolphe se mit à
table à côté d'Olivier, et lui demanda un
rendez-vous particulier; le lendemain Oli-
vier se rendit dans sa chambre à midi,
et le Chevalier Anglois lui confia, que le
principal motif de son voyage, étoit de
demander la main de Déatrix, pour le
Roi d'Angleterre. Ce Prince, ajouta-t-il,
dans le tems où il étoit fugitil passa
dans ce pays; inconnu et confondu dans
la foule, il vit une seule fois la Duchesse
dans une fête publique, elle n'avoit alors
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que quinze ans, son père vivoit encore,
mais elle fit sur le coeur d'FEbert une
impression iueffacable, et maintenant 1l
met à ses pieds le trône qu'il a concuis
par sa valeur el ses vertus. Après avoir
l'ait ce détail, Astolphe ajouta, qu'il dé-
siroil obtenir une audience parliculière
de Béatrix, pour s'acquilter de sa mis-
sions Olivier répond que la l’rincesse
n'en accordoit poiut de telles pour des
affaires politiques, depuis la persécution
qu'elle éprouvoit;, qu’ayant à ménager
les esprits différens, et même les pré-
tentions de ses défenseurs, elle évitoit
avec soin tout ce qui pouvoit inspirer
de la défiance, ou causer de l'ombrage,
el que toute espèce dc négociation, se
traitoit publiquement. Cette explication
embarrassa beaucoup Astolphe, qui sa-
chant l'éloignement de Déatrix pour lhy-
men, ne vouloit pas recevoir un relus
public; après quelques réfléxions, il con-
jura Olivier de sonder ses dispositions,
et de vanter à cette Princesse les qua-
lités personnelles d'Egbert qu’il avoit con-
nu. ‘l'out ce que je pourrois lui dire à

cet
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cet égard, poursuivit- il, ‘seroït suspect
dans ma bouche et ne peut l’étre dans
la vôtre. Olivier relusa positivement de
se charger de cette conmnission, el sur
les instances réitérées d'Astolphe, il pro-
posa d’en parler à Isambaid, qui ainsi
que lui, connoissoit le Roi d'Angleterre,
et Astolphe y consentit. Olivier en re-
fusant avoit eu deux motifs: l'embarras
de se trouver tête à tête avec Béatrix,
et le scrupule de lui faire une proposi-
tion, dont le succès affligeroit Isambard
ce dernier à la vérité ne lui parloit plus
de ses sentimens pour Béatrix. Olivier
déméloit facilement que cette frappante
ressemblance avec Célanire, lui ôtoit toute
confiance avec lui sur ce point, et lui
causoit un embarras que sa raison ne
pouyoit vaincre. Mais certain qu’il ado-
roit cette Princesse, et croyant pénétrer
qu’elle avoit du penchant pour lui, il
crut devoir l’instruire de ce nouvel évé-
nement, et fut sur le champ lui en faire
part. Isambard l’écouta avec émotion, et
après l'avoir remercié: Eh bien! mon
ami, lui dit-il, s'il existe un homme sur

T. 3. r s
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la terre qui soit digne de Béatrix, c'est
sans doute ce Prince, il faut lui en par-
ler comme le désire Astolphe. Alors,
reprit Olivier, tu t'en chargeras. Non ré-
pondit Jsambard, je t’avoue que je m’en
acquitlerois mal, et que je ne pourrois
cacher l'excès de mon trouble. Mais je
te conjure de lui demander cet enire-
tien pasticulier, de lui dire en favenr
d’Egbert, tout ce que la justice et la
vérité doivent t'inspirer, et ensuite de
me rendre un compile exact, et méme
minutieux, de tout ce qu’elle aura ré-
pondu sur ce point. Olivier se défendit
encore, mais envain. Isambard exigea po-
sitiyement de lui cette démarche.

Lorsqu'en se mit à table pour diner,
Olivier s'approcha de la Duchesse, et
s'en trouva si près, qu’elle l’invila pour
la première lois, à se placer à côté d’elle,
Olivier parla très-peu, mangea moins en-
core, et pendant tout le diner n’eut jamais
le courage de hasarder la demande, qu'il
avoit projetté de faire; toutes les fois
qu'il en prenoit la résolution, il éprou-
voit un violent battement de coeur, et
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la parole expiroit sur ses lèvres: enfin à
l'instant où l’on se levoit, Déatrix se
tournant de son côté, il Ini dit brusque-
ment en baissant les yeux, en rousissant
et en balbutiant: Oserois je, Madame,
vous supplier de m'accorder aujourd'hui
un moment d'audience? Béatrix fit un
mouvement de surprise, mais répondit
aussitôt: Oui, ce soir dans mon cabinet
à eix heures,

On rentra dans le sallon, Béatrix parut
rèveuse et préoccupée; Olivier fut avec
Isambard, attendre chez ce dernier l'heure
indiquée pour le rendez-vous. Isambard re-
prenant toute sa confiance pour Olivier,
lui ouvrit son coeur, et lui laissa voir
ses inquiétudes et son amour, mais il
persista toujours dans sa générosité, el
recommanda fortement à son ami, de par-
ler pour le Roi d'Angleterre, d'après sa
conscience et la vérité, Quelques minutes
avant six heures, Olivier se rendit dans
l'appartement de la Princesse; en traver-
sant les pièces qui précydoient son ca-
Linrt, un souvenir à la fois délicieux et

1 V'amertume, vint s'offiir à son
5
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imagination; l'heure, la disposition des
pièces (qu’il parcouroit, leur ameublement,
l'agitation de son ame, tout lui rappel-
loit sa première entrevue tète à tête avec

Célanire, dans le palais de Charlemagne,
lorsqu’Emma l'envoya dans son cabinet,
où Célanire l’aitendoit. L’idée que la res-
semblance de la figure et du son de voix
de Béatrix, alloit ajouter à cette illusion,
acheva de le troubler. Enfin il arrive à
la porte du cabinet, elle étoit entr’ou-
verte, il s'arrêta... Dans ce moment
une voix qui pénétra jusqu’au fond de
son ame l'appelle doucement, et lui dit
d’entrer, C'étoit la prermière fois que la
Princesse en lui parlant l’appelloit par
son nom, et la manière dont elle pro-
nonca ces deux mots: Penez Olivier,
eut quelque chose de si touchant pour
lni, que ses yeux se remplirent de lar-
mes!...-. Olivier malgré l’affoiblissement
de sa santé et son excessive pâleur, avoit
conservé toutes les graces d’une figure
aussi agréable que régulières ses yeux
pleins de feu et de sentiment expri-
moient tout ce qui se passoit dans son
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ame, et il y avoit dans ses manières,
dans ses gestes, dans les inflexions de
sa voix, un naturel, un accord, et un
charme, qui inspiroit l'intérêt, et fixoit
l'attention. Béatrix en l'appetcevant se
leva, et en jettant les yeux sur lui, elle
fut si frappée de l’expression de sa pli
sionomie, qu’elle resta debout quelques
minutes... Enfin elle se remit dans
son fauteuil, et lui montrant un siège
qui étoit à côté ‘d'elle, Olivier s’assit,
mais sans proférer une parole; la Du-
chesse étoit placée devant les lumières,
de manière que son visage s& trouvoit
un peu dans l'ombre; on ne distinguoit
pas la couleur de ses cheveux et de ses

Là

veux, on ne voyoit bien que la forme
de son visage et sa taille, elle avoit un
habit blanc...…...... Olivier se rappella
que Célanire étoit toujours vêtue ainsi!
jamais la ressemblance ne lui avoit paru
si extraordinaire et si parfaite!..-. Son
embarras seul pouvoit égaler son émo-
tion. Que penseroit la Ducliesse de son
silence et de son maintien? Cependeut il

ne pouvoit parler, une oppression insur--

re EE Frs ra
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montaÏble le mettoil iors d’état d'articu-
ler une sullabe, d’ailleurs à peine se sou-
venoit-il de ce qu’il avoit à lui dire!.…
Ces pensées joignoient à son trouble,
nne contrainte et une inquiétude inex-
primables..….. Au bout d'un demi quart
d'heure, Béatrix prenant la parole: Eh
bien! Olivier, dit-elle, qu’avez-vous à
me dire? Ah! Madame!.----.. reprit le
malheureux Olivier, il lui fut impossible
de poursuivre, il fondit en larmes. Aus-
sitôt mettant ses mains sur son visage,
il fit un mouvement pour sortirs la Du-
chesse le ‘retint, en lui disant d’une voix
entrecoupée.….demeurez..……..je le veux.

Olivier plus ému que jamais, reste
jiinmobile...….... ses larmes s’arrêtent.…

un sentiment qu’il ne peut définir lcs
suspend et dissipe son embarras..…….….…..

Il regarde la Duchesse, et pour la pre-
mière fois, il la trouve aussi belle, aussi
touchante que Célanire même, elle pleu-
roit!..--... O ciel! s’écria-t-il, Il n’ose
en dire davantage, mais pour un instant
les souvenirs douloureux s’effacant de sa
mémoire, il ne voit plus qu’elle, et‘ la
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contemmle avec ravissement, TÉcontez,
Olivier, reprit la Duchesse, je vais, je
crois, vous épargner une confidence em-
barrassante, j'ai découvert votre secret,
j'ai tout pénétré. Je sais qu'une ressem-
blance frappante vous rappelle nn souve-
nir déchirant; je vous plains du fond de
Y'ame, je gémis de ce rapport singulier
qui vous affige, mais au nom du ciel,
que cette illusion ne me prive point d’un
défenseur tel que vons....... et si vous
venez pour me faire vos adieux...
Qui, moi, Madame, interrompit Olivier
avec vélémence, moi vous quitter quani
mon bras peut vous être utile!..... Ah!
verser tout mon sang pour vous défendre,
mourir pour vous, voilà désormais la
seule gloire que je puisse ambitionner.…….

Vous me rassurez, répondit la Duchesse,
j'avois imaginé que vous vouliez me quit-
ter. Olivier soupira et ne répliqua rien.
Il se défiloit de lui-même et craignoit
de parler. Après un moment de silence:
Je vais vous apprendre, dit la Duchesse,
comment j'ai deviné vos sentimens, Long-
tems ayant votre artivée, Anvilbert el
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Lancvlot m'avoient parlé de cette res-
séemblance, qui vous cause tant de peine,

et ils m'avoient conté la fin tragique de
l'infoitunée Célanire, et de quelle ma-
nière vous exposâtes vos jours, pour sau-
ver les siens, Ici Olivier frémit. Ces pa-
roles dissipèrent l'enchantement qui ve-
noit de suspendre un instant ses pro-
fondes douleurs;......….. et la Duchesse
poursuivant son discours: Cette funeste
histoire, continua-t-elle, m’intéressa vi-
vement. Je pensai que dans ce grand
nombre de Chevaliers, qui composent la
brillinte cour de Charlemagne, il étoit
impossible qu’il ne s’en trouvät pas quel-
ques uns, qui eussent aimé une personne
dont on vantoit autant l’esprit, les ver-
tus et l'aimable caractère; j'inaginai que
si un de ces Chevaliers venoit ici, je
découvrivois ses sentimens, par le trouble
que lui causerroit ma présence. Ogier le
Tanois arriva trois semaines avant vous,
il m'aunonça que les Chevaliers du Cygne
le suivroient de près; le nom fameux
d'Olivier, me rappella celui de l’intéres-
rante el malheureuse Célanire!.…….... Je
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fis des questions... Ogier m'’apprit
que vous étiez plongé dans la plus pro-
fonde mélancolie, et qu’un crêpe noir
couvroit votre bouclier; je soupconnai
dès lors la vérité... Je vous aiten-
dois avec une extrême cutiosilé..
Quand vous arrivâtes, je vous reconnus
de loin... car on m’avoit parfaitement
dépeint" votre maintien et votre figure,

Je n’oublierai jamais l'expression de
votre regard et de votre plisionomie
dans ce premier moment de surprise et
d'émotion... J'en fus plus touchée que
je ne puis vous le dire.…... En achevant
ces paroles, la Ducliesse s’arréta.……. et
les pleurs d'Olivier recommencèrent à
couler. Je ne vous nierai point, Madame,
reprit-il, ce que vous avez pénétré.
Il est vrai, je l’adorois..….. J'emporterai
dans la toinbe cette passion fatale!.…

Ali! pourroit-on ne pas regretter tou-
jours, celle qui vous ressembloit si par-
faitement.…... La Duchesse ne répondit
rien, et il y eut un long silence. Enlin
Béatrix sortant de sa réverie: Je ne suis
entrée dans cette explication, du-elle,

5»



106 Les CHEVALIERS
que pour vous ôter l'embarras cruel que
vous aviez avec mois; je sens trop que
rien ne peut vous consoler, mais j'ai
voulu du moins, vous délivrer du tour-
ment de la contrainte, j'ai pensé même
que l'illusion de cette ressemblance vous
agiteroit moins, lorsque vous n’auriez plus
la crainte de m’étonner par des bizarre-
ries inexplicables. Je ne vous rassure
point sur votre secret, j'ose me flatter
que vous êtes sans inquiétude à cet
égard; je ne renouvellerai jamais €e triste
entretien, mais je m’honorerois de votre
conflance, et mon coeur en est digne
par le sensible intérêt, qu’il prend à votre
douleur. Maintenant, Olivier, apprenez-
moi le motif de votre visite. Olivier
étoit si profondément émn, qu’il fut
obligé de se recueillir quelques minutes,
pour être en état de répondre; enfin il
fit le détail de sa mission, et le plus grand
éloge d'Ecbert; la Duchesse l’écouta sans
l'interrompre, et quand il ent cessé de
parler: Quel age a le Roi d'Angleterre,
demanda-t-clle? Cette question qui pa-
roissoir annoncer une sorte de' délibéra-
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tion, fit rougir Olivier; Je crois, Madame,
répondit-il, que ce Prince est à peu près
de mon âge, ct j'ai vinet -lhuit on.—
Olivier! que me conseilleriez -vo +5? Je
pense, Madame, comme Isambard, que
sil existe dans l'univers un homme, qui
puisse raisonnablement prétendre à lu
main de la Duchesse de Clèves, c’est le
Roi d'Angleterre. Mais prétendie à ma
main n’est ce pas prélendie à mon coeur

La politique, la raison et la gloire,
voila, Madame, les motifs qui forment
les alliances des personnes de votre rang.

Vous me placez donc dans la classe
de toutes les autres Princesses Moi!
grand Dieu! qui ne puis vous comparer
qu’au seul objet... Ici Olivier s’arréta,
et rougit encore. Eh bien! reprit la Da-
chesse, sachez Olivier, que si je forme
jamais l’engagement que vous me propos
sez, je ne consulterai que mon cocur
Enfin je pourrois pour l'intérêt de mes
sujets, quitter les lieux qui m'ont vu nat-
tre, mais l'ambition ne me fera jamais
renoncer à mon pays. Vous pouvez pois
ter cette réponse au Chevalier Anglois.

sr
ar
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A ces mots Olivier se leva, lit une pro-
fonde révérence et se retira. Plein de1

LS
trouble et d'agitation, il ne voulut ni
réfléchie à cet entretien, ni se rendre
compte de ses propres sentimens. Il for-
ma la résolution d'éviter avec le plus
gland soin, toutes les occasions de re-
voir la Duchesse en particulier, et se
promit de ne jamais arrêter sa pensée,
sur le souvenir de cette dangereuse en-

trevue. Il annonca à Isamhard et au
Chevalier Anglois, le refus de Déatrix;
et ce refus si positif, augmenta encore
les espérances d'Isambard.
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CHAPITRE VI
UNE MEPRISE.

Male amer si nasconde.

Le Tassr.

Ben s’ade il ragionar si vede il vilto,
Ma dentro il petto, mal gludieas puossi.

L'AntostsR.

Rien n’annoncoit dans le château de

Clèves l’aitente cruelle de la guerre;
tandis que l'ambition, l’amour, la jalou-
sie, et la haine répandoient la tristesse
et la sombre défiance, dans le camp des
Princes confédérés, la cour de Béauix
plus brillante que jamais, offroit chaque
jour les amusemens les plus variés et’
les plus agréables. Béatrix avoit cette
véritable dignité, que la seule vertu peut
donner; la pureté de sa conduite, In tr0-
blesse et la modestie de son, maintien.
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la délicatesse de son esprit, et en mème
tems la douceur et le naturel de ses ma-
nières, inspiroient à la fois le respect
et la confiance. Elle étoit si aimable, on
Jui trouvoit tant de graces, que le désir
de lui plaire faisoit prendre sans effort,
le ton et les formes qu'on devoit avoir
deyant celle; sa présence réprimoit sans
géner; ct c'est sans doute l'art suprême
non-seulement d’une Princesse, mais d'une
femme jeune et belle, quel que soit son
rang daus la société, Ou plutôt c’est un
don précieux de la nature, qui vient de
la pureté et de l'élévation de l'ame, et
auquel l'éducation ne peut suppléer, que
par une frivole et superficielle apparence.

Béatrix joignoit à des talens enchan-
teurs et à l'esprit le plus étendu et le
plus orné, cette aimable enfance de ca-
ractère, qui a tant de charmes lorsqu'elle
est unie a des qualités brillantes et so-
lides. Capable de raisonner avec profon-
deur, et de s'occuper d’affaires et d’é-
tudes sérieuses, Béatiix savoit aussi s’a-
muser de bonne foi d’une bagatelle, et
rire de mille petites choses, qui n’excitent
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communément que le dédain des beaux
esprits. Quoiqu'’elle eut naturellement
une gaicté aussi vive que franche, son
extrême sensibilité rendoit son humeur
inégale; toujours douce, bonne, obligeante,
elle n’étoit pas toujours gaie, on la voyoit
quelquefois réveuse, distraite et mélan-
colique; mais alors même jamais la gaieté
des autres, ne sembloit lui déplaire ou
l'importuner, aussi cette espèce d’inéga-
lité n’étoit en elle, qu'un charme de plus,
et né Servoit qu’à la rendre aussi inté-
ressante que piquante. La Duchesse con-
sacroit à l'étude et aux affaires, toutes
ses matinées et une partie de l’après-
diner; et elle se livroit le soir à la so-
ciétés alors on causoit, on faisoit de la
musique, on dansoit ou l'on jouoit à ces
petits jeux, inventés pour l'aimable en-
fance, et que la première jeunesse lui
dérobe avec une “joie si naïve, en sc
rappellant ce tems précieux d’innocence
et de bonheur!.--. La jeune Délie
sembloit préférer ce genre d'amusement
à tout autre; elle ne le proposoit ja-
mais, et commençoit même toujours par
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s’y refuser; cependant au bout de quel-
ques minutes, elle y perdoit sa tristesse
habituelle et sa timidité; on la voyoit
s’animer par degrés, el reprendre l'en-
fance et la gaieté de son Age; Olivier ne
se méloit jamais à ces jeux, mais il res-
toit a la musique, et quand la Duchesse
chantoit, il se plaçoit dans l'endroit le
plus retiré dut salon, et toujours de ma-
nière, qu’on ne pouvoit voir son visage.
Lancelot avoit une vois charmante un
soir qu’il avoit chanté plusieurs romances
composées par Angilbert, ce dernier s’a-
dressant à la Duchesse: Je ne sais pas
pourquoi, dit-il, Lancelot chante toujours
mes romances, car il en fait lui-même de
beaucoup plus agréables. J’en connois une
entre autres qu'il a fait ici cet automne,
et qu'il cliaute avec une expression tou-
chante.……….... À ces mots la Duchesse
demanda cette romance; au même mo-
ment Délie se leva pour s’en aller, la
Duchesse la retint, et surprise de l'ex-
cessive rougenr qui coloroit son visage,
élle resairda Lancelot, comme pour lui
demander l'explication de ce mystère;
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Madame connoit le premier couplet de
cette chanson, dit Lancclol, en montrant
Délie, et elle m'a défendu de la chanter;
Et cela, reprit Angilbert, parce que FLan-
celot a donné à l’litroïne de sa chan-
son, le nom charmant de Délie, mais
ce nom est grec, et un poète a bien le
droit de le placer dans ses vers. La
Duchesse sourit, et comme il n’y avoit
dans la chambre que les Chevaliers du
Cygne et les personnes qu’on vient de
nommer, Béatrix qui s'intéressoit à la
passion de Lancelot pour sa jeune amie,
T'autorisa par un sigue à chanter la ro-
mance; alors il prit un luth et s'accome
pagna les couplets suivans:

Pnrmien CovruuT.

Oui, le bonheur, jme Délie,
N'est [ait que pou les tendres coeurs,

y»a amour seul embellit la vie,
Et même en nous contant des pleurs

Au scin de la mélancolie,
T1 fait goûter mille douceurs.
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2

Comme l'astre qui nous éclaire
Fa boonté bille à tous les yeux;
Mais un seul don que je préfere
Ve fut refusé pai les Dteux
Moi, j'aime, autant que tu sais plaire,
Ali! 1von partage vaut bien mieux!

[4en
Dans nne morne indiférence
Sans intérêt coulent tes jours?
De ta froideur, de ton absence
Il est vrai je me plains toujours
Maïs du moins j'aims et l'espérance
Vient quelquelois mon secours.

LA

de
Ta portes sur cette prairis
Des regards foids, indiférens
Avec toi j'y passe ma vie,
T aù, je Le vois, ou je t'attends.

àLes lieux habités par Velie
Enchantent mon coeux et mes sens.

de
Des rossignols de ce bocage
Tu prétends aimer les accens
Us chantent du Dieu qui m'engage
Et les plaisirs et les tourmens.
Mais peux-tu comptendre un langage
Qui n'est fait que pour les amans?
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Tu crois jouir d’un bien sup:ême
La

Dans nos danses et dans nos jeux, 1

Mais quelle différence extrème
Se trouve alors entre nous deux
J'y tiens la main de ce que j'aime,

J'y suis encor le seul beurcux.

Tlempli du feu qui me dévore, sf

La nuit je rêve à mon amont;

Pour revoir l'objet que j'adore, f,
k

Du soleil j'attends le retour
Mais pour toi cette douce aurore,

N'est que la naissance du jour...

Era F

4

A la lin de ce couplet de la chanson
i

de Lancelot, la trop sensible Délie ne
4

4

pouvant plus cacher sa douloureuse émo-
tion, se pencha vers la Princesse, dont
elle tenoit une des mains, ct cacha sur
l'épaule de Béatrix son visage baigné de
pleurs... Mais Lancelot avoit vu cou-
ler ses larmes; plein de trouble, d’espé-
rance et de joie, il s’arrêéia……. Tout le 3
monde gardoit le silence, et chacun en

FU

cr
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secret inlerpréta, comme Lancelot même,
l'attendrissement de Délie. La Duchesse
vivement touchée, et souffrant de l’em-
barras de son autie, prit enfin la parole.
Elle attribua à l'excessive timidité de IDe-
lie, cet étrange mouvement, elle assura
méme avoir vu d'elle, plusieurs traits de
ce genre; ensuite elle se leva, prit Délie
sous je bras et sortit avec elle, laissant
Laucelot an comble de ses voeux, et les
autres Chevaliers bien conyaineus, qu'en
effet il étoit aimé.
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CHAPITRE IX.
LE MOUCHOIR BRODÉ.

Le mépris suis de près l'amour
Qu'’inspiremt les coquettes,

D'une petite pièce de vers de FänéLon.

C'est providence de l'amour
Que coguette trouve un volage.

La Mona.
C'est d'un ameur constant Ja vertu qui décide.

CufuILLON.

Que lendemain matin, Angilbert, Isam-
bard et Lancelot, se trouvèrent réunis
dans la chambre de ce dernier. Ces trois
personnes liées ensemble depuis long-teins
par l'estime, la confiance et par une grande

conformité de gouts et de caractères, se
livroient au charme de ces entretions,
qu'une ancienne connoissance et l’amitié
rendent à la fois si donx et si intéres-
sans, surtout après une longue absence
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JLancelot et Isambard remplis des plus
douces espérances, étoient ce jour-là plus
Gais et plus communicatifs que jamais; la
conversation fut extrêmement animée, on
parla beaucoup des intrigues de la cour
de Charlemagne, et de la passion mu-
tuclle de la lrincesse Berthe et d'Angil-
bert, dont Isambard et Lancelot avoient
été les conlidens, de l’'aveu même de la
Princesse. Après avoir rappellé ‘plusieurs
particularités de leurs amours; Il n’y a
qu’une chose, dit Isambard, que je n’ai
jamais pu concevoir; une circonstance
singulière vous obligca, pour l'intérêt
même de votre amour, de me confier
votre passion et vos espérances, avant
d'avoir obtenu de Berthe l’aveu de ses
senltimens; je vous vis pendant quatre
mois uniquement occupé d'elle, et dans
l'instant où elle paroissoit le mieux dis-
posée en votre faveur, vous rompites
toul à coup, avec la plus étonnante lé-
gévreté de pait et d'autre; par exemple
la veille de cette rupiure, Berthe m'’a-
vouoit sans détour, qu’elle vous aimoit,
de votre côlé vous l'adoriez, et deux
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jours ‘après, elle me défendit impérieu-
sement de lui parler de vous, et jamais
vous ne voulutes m'expliquer les motifs
de cette subite brouillerie. Il a eu long-
tems avec moi la même réserve, 1epist
Lancelot en souriant, et par des raisons
que vous approuverez; mais enfin il peut
aujourd’hui sans scrupule, vous confier
cette singulière aventure. À ces mois
Angilbert vivement pressé par Isambard,
prit la parole en ces termes:

Je n’adorois point la Princesse Berthe,
comme Isambard vient de le dire; il
m'’attribue le sentiment qu’il éprouve dans

ce moment, et j'en avois un très-dilfé-
rent. Je trouvois dans le caractère, dans
les manières de cette Princesse, ce clhar-
me indéfinissable, sans lequel l'amour ne
sauroit exister, mais qui cependant ne
produit pas toujours une passion vio-
lente. Je l'aimois sans aveuglement, je
la voyois sans illusion, clle n'étoit pas
à mes yeux, la femme la plus belle el
la plus aimable, mais avec un instant
de réflexion, mon coeur l'eut toujours
préférée, s’il m'eut fallu choisir entre elle

IE a 7

FARINE
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et la plus accomplie. Le sentiment qu’elle
m'inspiroit ne me tournoit point la tête,
en mème tems il pénétroit profondément
mon ame; je n'étois pas a l'abri d'une
séduction passagère, d’autres objets pou-
voient encore m'attirer et m’entrainer ua
moment, elle seule pouvoit me fixer,
Peu de tems avant que j'eusse osé con-
cevoir l'espérance de lui plaire, il m’ar-
riva une aventure très-bizarre. Vous sa=
vez que je posséde une maison de cam-
pagne à peu de distance d’Aix-la-Cha-
pelle, et que des sources d’eaux minérales
sont renfermées dans mon enclos. Com-
me elles ont des propriétés différentes de
celes qui se trouvent dans la ville, (a)
j'en ai fait des bains publics; celui des
hommes iient à ma maison, celui des
femmes en est séparé par un petit bois.
J'avois mis beaucoup de soin à orner
ce dernier, il est dans un vaste enclos

entouré

(a) 1 y a en effet piès d'Aix-la-Chapelle, un
lien nommé Murscherd, où l'on trouve ces caux
mutérales d'une autic espèce. Apparemment que la
maison d'Apgilbert étoit située à LBarscheid.
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entouré de murs, il contient un bean jar-
din rempli d'arbres fruitiers et de fleurs.
Ce jardin a deux portes, l'une est celle
d’entrée, qui est gardée par un de mes
gens, qui ne la quitte jamais, et qui re-
coit les femmes qui viennent se baigner.
L'autre donne dans le petit bois qui con-
duit à ma maison; j'en avois seul une
clef, parce que je traversois ordinaire-
ment ce jardin pour me rendre à la ville,
afin d'éviter un détour assez long. Mais
j'y passois seul, j'envoyois d'avance mes
domestiques et mes chevaux m'’attendre
en dehors à l'autre porte, et avant d’en-
trer dans cette enceinte, je faisois son-
ner du cor pour avertir le garde, qui à
ce signal faisoit avancer mes chevaux; je
prenois aussi cette précaution par égard
pour les femmes qui pouvoient être aux
bains, afin que si elles ne vouloient pas
que je les rencontrasse, elles ne sortis-
sent pas des tentes dans ce moment. Un
matin que j'entrois dans ce jardin, après
avoir fait donner le signal accoutumé,
j'apperçus de loin la chose du monde
la plus extraordinaire, C’étoit une lemme

FT, Ge G



LA Ies CHEVALIFRS
nne qui sortoit de dessous les tentes, et
qui couroil à ma rencontre; cette action
faite dans le moment même où l’on ve-
noit de sonner du cor, ne me permet-
toit pas de donter, que cette femme ne
fut la plus vile de toutes les courtisan-
nes, et je n’en étois pas moins étonné
de cet excès d’impudence. Je m'’arrétai,
imagituant qu'elle prendroit alors le parti
de retourner s’habiller sous la tente; mais
elle poursuivit sa course; elle avoit pour
tout vêtement une chemise monillée et
excessivement courte, et une longue che-
velure noire abbatue sur ses épaules et
sur sa gorge, Lorsqu’il me fut possible
de distinguer à peu près sa figure, je vis
avec une nouvelle surprise qu’elle s’étoit
entièrement voilé le visage avec un mou-
choir, qu'elle ayoit entortillé autour de sa

tête; celte circonstance me donna une
sotte de curiosité, et la regardant avec
attention à mesure qu’elle approchoit, je

fus vivement frappé de la perfection de
sa taille, et de l'éclat éblouissant de sa
blancheur..…..Enfin se dirigeant toujours
de mon côté, elle s'approche et se jette



pu Cyens. 135
dans mes bras!.…---. A l'instant même,
tremblante, hors d’haleine, elle tombe à
genoux et tirant le manteau que j'avois
sur mes épaules, elle semble vouloir s’en
couvrir, et me supplier de le lui donner,
et tout cela sans articuler un seul mioi,
Ne sachant plus que penser, l'intérêt et
la plus vive curiosité succédoient malgré
moi dans mon ame au mépris et à l'in-
dignations cependant je couservois en-
core ma première idée, mais n’en ayant
plus la certitude, et voulant voir quel
seroit le dénouement de cette scène, je
cédai au désir qu'elle exprimoit. Je lui
donnai mon manteau, en lui proposant
de la conduire dans ma maison, elle me
lit signe qu’elle y consentoit, (ce qui me
rendit ma première opinion;) elle s’en-
veloppa avec soin dans mon manteau, je
lui donnai le bras et nous nous achemi-

nâmes vers le bois; je tächai vaineuient
de voir à travers son voile, si l'agvé-
ment de son visage répondoit à l’incomn-
parable beauté de toute sa personne, on
ne pouvoit absolument rien distinguer.
Le mouchoir qui enycloppoit sa tèle,

6,

pe
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formant des bouquets de roses rappro-
chés par les plis, cachoit entièrement ses
traits, Elle marchoit avec peine, ct je
souffrois en voyant les plus jolis pieds
du monde se meurtrir sur le sable et les
caillons. J''ailleurs elle gardoit toujours
un obstiné silence, elle soupiroit et pa-
roissoit être dans la plus pénible agita-
tion. Lious entrâmes dans ma maison par
une poelile porte dérobée, et sans être
vus; nons montèmes l'escalier, je la con-
duisis dans ma chambre et je m’y en-
fermai avec elle. À présent, lui dis-je,
explituons-nous sans détour, quel est le
but de tout ceci? Pour toute réponse,
elle s’ayança vers une table, prit une
écritoire, et me fit signe de sortir; je
résistai, clle insista par ses gestes, je
m'’avançai vers elle en disant, que je ne
pouvais m’en aller sans prendre mon
manteau; à ces mots elle se prosterna
devant moi, avec des gémissemons et des
sanglots, qui me firent une impression
que je ne puis dépeindre. Toutes les idées
que j'avais conçues s’évanouirent, je crus
voir l'innocence, et j'éprouvai le plus
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pressant remords de l’avoir allarmée et
méconnue. Je relevai la belle éplorée, elle
avoit un tremblement convulsif, qui m’ef-
fraya véritablement, elle paroissuit péné-
trée de terreur, et ne pas entendre tout ce
que je lui disois pour la rassurer. Comme
il sembloit qu’elle eut à peine la force
de se soutenir, je voulois lui donner le
bras pour la conduire vers un canape,
mais tout à coup s’échappant de mes
mains, elle court du côté de la fenêtre,
l'ouvre impétueusement comme si celle
eut voulu se précipiter dans la cour.…
Ce mouvement fut si naturel, qu’il me
fit frémir jusqu’au fond de l’ame; je m'é-
lance, je la retiens, le manteau qui s'é-
toit détaché tombe à terre, et l’incon-
nue parpit encoré entièrement nue à mes
regards!.….….…+….… Je la revis ainsi, cetle
seconde fois, avec une sensation bien dif-

férente de celle que j'avois épronvée dans
le jardin. Comhien les craintes et la pu-
deur que je lui supposois donnoient de
prix à ses charmes! Elle me parut une
divinité!……... Je la tenois par le bras,
mais aussitôt je mis un genou en terre,
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et ramassant le manteau, je m’eu cachu
le visage en le lui présentant... Cette
action parut la calmer: alors je lui dis
que j'allois la quitter et lui envoyer une
lemme, qui prendroit ses ordres, et que
je né reparoitiois que dans le cas où
elle daignernit me rappeller. En effet je
suitis sur le champ, et je lui envoyai la
femme de mon concierge, Plein de cu-
1iosité, d’attendrissement et de trouble,
je descendis dans le parterre, et en ré-
fléchissant à celte étrange aventure, j'i-
maginai que cette belle personne avoit
peut-être une de ces maladies de nerfs,
qui causent des vertiges eL des accès, où
la raison s’égare, et que dans un de ces
momens de délire, elle s’étoit échappée
de la tente; mais je n’avois point vu de
femme avec elle. Comment avoit-elle pu
venir à cé bain absolument seule? Plus
jy pensois, moins je pouvois le com-
prendre; cependant il ne m’étoit plus
possible de former des soupçons inju-
vieux, en me rappellant la vérité de tous
les mouvemiens qui marquoient sa frayeur

el sa modestie; ses sowmpirs et ses san-
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glots frappoient encore mon orcille, et
j'avois vu le mouchoir qui convroit son
visage, se mouiller de ses larines; je me
perdois dans mes conjectures, lorsqu’au
bout de trois quarts d'heure, la femme
de mon concierge revint me trouver.
Elle étoit enchantée de l’inconnue qui
s’étoit jettée dans ses bras en l'apper-
cevant, de joie, disoit-elle, de revoir une
personne de son sexe; l’inconnue s’étoit
habillée, (car on avoit envoyé chercher
ses habits sous la tente:) mais gardant
toujours le mouchoir brodé autour de
sa tête, elle avoit absolument refusé de
laisser voir son visage. Enfin tout étoit
expliqué, elle avoit conté son histoire
que voici: Un jeune Lomme amoureux
d'elle depuis un an, après avoir vaine-
ment essayé de lui plaire, paroissoit de-
puis deux mois ne plus songer à elle,
Les bains ayant été prescrits à l’inconnue,
elle venoit les prendre de très-grand ma-
tin, suivie senlement 'd’une lemme de
chambre. Cette femme tomba malade, et
une marchande qui travailloit pour l’in-
connue, lui proposa de lui procurer nne
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parsonne sûre qui la conduiroit aux bains
et la serviroit. La proposition étant ac-
ceptée, il fit convenu que la femme de
chambre d'emprunt se rendroit seulement
ce jour là, de son côté aux bains une
heure avant la maîtresse, afin de tout
préparer, et aussi parce qu’elle logeoit
tout auprès du village, mais qu’après
le bain elle escorteroit la jeune dame
jusqu’à sa maison. En conséquence cette
dernière s’étoit fait accompagner par un
domestique, qu’elle avoit renvoyé à la
porte; en arrivant près de la tente, elle
appelle la nouvelle femme de chambre,
et l’apperçoit de loin au bout du jardin,
en l'attendant elle se deshabille à la hâte;
et elle éloit déja dans le bain quand la
femme de chambre arrive; mais que de-
vient-elle, lorsqu’en.jettant les yeux sur
cette prétendue femme, elle reconnoit le
jeune homme amonreux d'elle!.….…. Sa
situation étoit d'autant plus affreuse, que
ce jour-là, il n’y avoit encore aucune
autre baigneuse sous la tente, qu’elle s’y
trouvoit seule. perdue, hors d’elle, son
danger lui donne une force surnaturelle,
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clle se dégage de ses bras, et s'échappe
de la tente; dans ce moment on entend
sonner le cor, elle court de ce coté,
croyani étre poursuivie par le jeune hom-
me, elle n'avoit plus sa tête!. D'ail-
leurs elle voyoit à peine, car en sortant
de la tente elle s’étoit voilé le visage;
et ce fut ainsi qu'elle vint à ma ren-
contre. Ce récit dont je vous abrège une
infinité de petits détails, qui ajoutoient
à sa vraisemblance, me parut une expli-
cation d'autant meilleure, qu'il fut con-
frmé par le témoignage du garde de la
porte, que j'envoyai chercher pour le
questionner. Il me dit, qu’en effet una
femme très-grande et d’un aspect singu-
lier étoit arrivée. à la pointe du jour,
en se disant femme de chambre d'une
jeune et jolie dame, qui alloit venir;
qu'au moment où le cor avoit sonné,
cette femme avee un air fort trou-
blé étoit accourue, qu'elle étoit sortie
précipitamment, qu’au bout de la rue
s'élant jeitée sur un cheval qui l’ai-
tendoit, on l’avoit vu partir au grand

G,x
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galop, et disparoître au même instant.
Ce détail ne me permit pas de conser-
ver le moindre doute, sur la sincérité et
l'innocence de la charmante inconnue.
Il 1e me resta qu’une ardente curiosité
et le plus vif intérét pour elle Il me
patut fort simple alors, que la modestie
même l’eut engagée à cacher son visage
plutôt que son sein, an de n'être ja-
mais reconnue, de celui qui avoit eu le
bonheur de la voir entièrement nue; je

*conceyvois anssi que pour la même raison,
elle n'eut pas voulu me ‘faire connottre
lv son de sa voix; mais je ne me con-
sofois pas de l'avoir traitée avec tant de
dédain et de légéreté, et je brûlois du
«désir de 1éparer mes torts. Je venois ‘de

Lilui envoyer des fleurs, des fruits et’ des
rafraichissemens, et pendant qu’elle dé-
jennoit, je lui écrivis une lettre pleine
de respect et de galanterie; au bout d’un
demi quart d'heure, on me rapporta sa
réponse; l'écriture en étoit visiblement
contrefaites mais je trouvai dans le billet
taut de grace, de noblesse et d’esprit,
«u'une véritable admiration se joignit à



pv Cryewk 391
tous les sentimens qu’elle m’inspiroit déjà.
Elle me prioit dans son billet de la faire
‘conduire dans une auberge qu’elle indi-
quoit, et m’annonçoit qu’elle alloit partir.
je la fis supplier de me permettre d'aller
lui faire mes adieux, elle y consentit.
Je rentrai dans la chambre où elle étoit,
avec autant d'émotion que d'embarras;
j'étois honteux de ma conduite avec elle,
et je désirois passionnément lui laisser
de moi une opinion favorable. Elle étoit
habillée simplement, mais avec élégance,

et je fus frappé de la grace de ses ma-
nières et de son maintien. Elle n’ayoit
plus le mouchoir brodé autour de sa
tête, mais son visage étoit toujours en-
tièrement caché par une grande coiffe
de taffetas noir, rabattue jusque sur sa
poitrine; en m’appercevant elle se leva,
et sa contenance à ce premier abord
exprima le trouble et la confusion.…
J’étois interdit, et comme elle s’étoit
fait la loi de ne pas dire un seul mot,
ce profond silence augmenta mon trouble,
car lorsqu’on est intimidé il n’y a rien
de plus embarrassant, que l'obligation
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d'acheyer toutes ses phrases, et la éerti-
tude de n’être jamais interrompu. Après
lui avoir renouvellé les excuses les plus
respectueuses, j'ajoutai qu'elle seroit as-
sez vengée par les souvenirs de tout
genre qu’elle me laissoit À ces mots
elle secoua la tête: Non, repris-je viye-
ment, ces souvenirs sont ineffaçables, ils
troubleront le repos de ma vie... Je
vous chereherai partout, et si je ne vous
rencontre pas, ne pouvant prendre une
autre pour vous, je ne trouverai nul ob-
jet qui puisse me donner l'idée de la
perfection, que mon imagination m'’of-
frira sans cesse, en pensant à ce que
jai contemplé pendant si peu d’instans,
et à ce que j'ai lu!… Ah! puisque
vous ne voulez pas même me répondre,
ne me refusez pas quelque gage de votre
bienveillance; que je reçoive de votre
main ce mouchoir qui couvroit votre vi-
sage, combien il me seroit précieux!.…-
(elle fit un signe de refus.) Du moins,
dis je, vous êles forcée de me laisser
ce manteau que j'ai eu la générosité de
vous offrir deux (Ois..+».….. il réalisera
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pour moi les fables de ces vêtemens fu-
nestes, qu'on ne pouvoit porler saus se
sentir embrasé.…. Mais je n'aurai
point la témérité de n'en couvrir, ce
scroit le profaner…. 11 restera ici, là

à cette place où je l’ai vu tomber;
à cette place ou ma inain tremblante eut
le courage de vous le présenter, j éleve-
rai un autel à l’amour et à la pudeur,
et je l'y déposerai!....… Conime j'acle-
vois ces paroles, elle baissa la tête sur
son sein; il me sembloit que je la voyois
Trougir..…….…. Je saisis une de ses mains,
elle avoit des gants, et je me rappellai
que je n’avois pas remarqué pasticulière-
ment ses mains; j'en fus fâcké en pen-
sant qu'uu examen attentif à cet égard,
auroit pu servir un jour à me la faire
reconnoiître. Elle retira doucement sa
main, mais en serrant la mienne, ct elle
soupira. Ce premier signe de sensibilité
m’émut et me touelia, je me 1mis à ses
genoux, et oubliant le langage de la ga-
lanterie, je hui parlai avec moins d'ait
et plus de sentiment. Elle me forca de
me relever, et ensuile sc tournant en
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face de moi, et se rapprochant un peu,
elle parut m’écouter avec intérêt; je la
tonjurois toujours d’ôter son voile, ou
de me dire son nom, et sur ses refus,
je lui répétois qu’elle me laisseroit le plus
malheureux de tous les hommes; là des-
sus elle tira de sa poche un crayon et
du papier, et elle écrivit de la main
ÿauche ce petit billet: Je me ferois con-
noître ‘si je le pouvois, sans mourir de
confusion et de honte. D'ailleurs je suis
bien sûre, qu’un nouvel objet m'effacera
Lientot de la mémoire du séduisant et
léger Angilbert, Séduisant m'écriai-je,
après avoir lu ces quatre lignes, la ma-
nière dont vous me traitez, prouve trop
assurément que je ne le suis pas. Le-
ger, j'ai pu l'être, mais il ne tient qu’à
vous de rétablir ma réputation à cet
égard... Elle fit un signe d’incré-
dulité; Eh bien! repris-je, si jamais vous
me voyez occupé d'un autre objet, fai-
tes-vous connoître, et soyez sire qu’un
souvenir enchanteur, vous donnera sur
moi tous les droits de l'engagement le
plus sacré, Ainsi il sera toujours en votre
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pouvoir, de rompre des chatnes légères,
que je ne prendrois que pour me dis-
traire de voire image. Lille haussa dou-
cement les épaules, et reprenant son
crayon, elle écrivit encore denx ou trois
lignes, pour me demander ma parole
d'honneur, de ne jamais conter cette
aventure à qui que ce fut. Je le promis,
elle me remercia par un signe de tête,
ensuite me montrant d’une main la porte,
elle me tendit l’autre comme pour me
dire adieu. Cet adieu me lit une peine
réelle, et je la lui peignis avec vérité,
File en parut touchée, car il y avoit une
expression singulière dans son maintien,

ses attitudes et ses gestes, mais elle me
témoigna qu’elle vouloit absolument par-
tir; je la conjurai de répondre encore à
une seule question, et je lui demandai
si son ‘coeur étoit libre: elle écrivit cette
réponse: Je ne le sais pas bien moi-même.
Aù moment même elle se leva, je vou-
lus en vain la retenir, Elle s’ayança vers
la porte, je tenois sa main, que je bai-
sois avec atlendrissement; elle s'arrêta
une minute, et paroissaut faire un effort
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sur elle même, elle me quitta brusque-
mwnt, s’élança vers la porte, l'ouvrit et
disparut. Fille me laissa dans un abbate-
ment cxiraordinate, et celte tristesse me
prouva qu'elle avoit fait sur mon coeur,
presqu’aulant d'impression que sur mon
imagination, J'allai retrouver le garde de
la porte des bains, j'avois oublié de lui
dernander s’il avoit bien vu son visage,
lorsqu'elle étoit arrivée; mais il me ré-
pondit qu’elle avoit passé très-vite, qu’il
étoit oceupé dans ce moment, et qu’il
n'avoit pas du tout remarqué sa figure.
J'étois véritablement aflligé en pensant
que vraisemblablement, je ne la rccon-
noitrois jamais, et que peut-être je la
renconirerois souvent. Je me représentai
toutes les femmes de la cour, afin de
chercher entre olles et mon inconnue quel-

ques rapports, et j'en tronyai de frap-
pans à deux personnes, dont les visages
sont aussi différens que les caractères,
mais qui ont la inême tailie, la même
blancheur, ct Loutes deux les plus beaux
cheveux noirs: c'étoivnt Amalberge et
Armolède. Je me désolai en songeant
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que l’une étoit adorée de l'Empereur, et
l’autre selon l’opinion publique, l'épouse
d'Olivier. Je me rappellai que la belle
baigneuse lorsque je l’avois questionnée
sur l’état de son coeur, avoit répoudn
avec une incertitude, qui ne pouvoil con-
venir à une femme qui avouoit haute-
ment une grande passion; ainsi tous mes
soupçons se tournèrent sur Amalberge.
Je connoissois assez sa vertu et sa mo-
destie, pour être cerlain, que si je ne
me trompois pas dans ma conjecture,
elle rougiroit en me revoyant la pre-
mière fois. Ma curiosité ne me permit
pas de différer cette épreuve. Je me ren-
dis à la cour, je lus chez la Princesse
Berthe, j'y trouvai Amalberge, je la fi-
xai, ses yeux rencbntrèrent les miens.
Elle fut étonnée de la manière dont je
la regardois, et elle en sourit avec une
naïveté, qui me détrompa dans l'instant.

Cependant je m'approchai d'elle, je lui
demandai si elle n’avoit pas été se bai-
gner le matin; elle me répondit avec
une simplicité et une tranquillité, qui
achevèrent de me désabuser entièrement,
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Alors je revins à Armofiède, qui me
montia la méme ignorance, mais comme
je n'avois pas une opinion si favorable
de sa sincérité, je conservai mes doutes
plus long-tems. Eufin elle parvint à me
les ôter, cle m’emlsarassa à son tour en
me demandant raison de toutes mes
questions, ct de mon air myslérieux, cu-
riosité qu’elle me ténroigna pendant plus
de huit jours, d’une manière si naturelle
qu'il ne me resta pas le plus léger soup-
çon. Alors j'imaginai que la charmante
personne que j'avois vue ne venoit point
à la cour, ou peut-être éloit une étran-
gère, Son souvenir me poursuivit long-
temss et pendant plus de deux mois, je
ne rencontrois jamais sans quelque émo-
tion dans |rs rues et dans les promena-
des, une jeune personne qui me parois-
soit avoir une jolie taille, et de beaux
cheveux noirs.

Un sentiment moins romanesque, moins
vif ‘peut-être, mais plus solide et plus
vrai, vint me guérir de cette espèce de
folie; je m'attachai à la Princesse Berthe,
je connus bientôt que j'étois aimé, ce-
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pendant il m’étoit impossible d’en obte-
nir l'aveu; à cette époque vers le milieu

La

de l'hiver, il v eut un grand bal mas-
qué à la cour; l'Empereur et les Prin-
cesses furent les seules personnes qui y
furent sans masques, l'Empereur se 1e-
tira à minuit; alors j'osai sans crainte
m’approcher de Berthe. Jd’étois déguisé
avec soin, je me lis connoîire, et pour
se débarasser du cercle qui l’environnoit,
elle dit qu’elle alloit faire un tour dans
la salle, Elle prit le bras d’Armoflède et
d’une autre dame, et se mit en marche:
je la suivis, et au bout d'un moment je
priai tout bas Armoflède, qui venoit d’à-
ter son masque, de permettre que je la
séparasse de la Princesse, en donnant le
bras à toutes deux, Elle y consentit à
condition que je lui confierois mon nom,
je le lui dis sans hésiter, elle ‘sourit et
pour toute réponse, me donna la place
que je sollicitois Nous nous arrétâmes à
l’autre extrémité de la salle: la Princesse
s’assit sur une banquette, les deux Dames
se placèrent à sa droite, et moi de l'au-
tre côté, tout auprès d’une petite porte.
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par laquelle je pouvois m’en aller et dis-
paroitre tout à eoup, si la prudence l’exi-
gvoit. Au bout d'un quart d'heure, Ar-
moflède sous je ne sais quel prétexte,
se leva et s’en alla; un masque vint s'as-
scoir à côté de l'autre Dame, et leur
conversalion trés-aninée, me donna la
facilité d'entieteuir sans contrainie la
Princesse. Je me plaignis de l'incertitude
où elle me laissoit, je la conjurai de fi-
xer enfin ma destinée, par nn seul mot,
qui suffiroit à mon bonheur. Eh bien!
teprit-rlle, vous ne me reprocherez plus
ion silence, j'ai répondu à la lettre que
jai reçue de vous ce matin; j'ai cette
1éponse dans ma poelte, mais si je vous
la lonnois, vous me quitteriez pour l’al-
ler lire... Nous pouvons sans incon-
véuient rester ici encore une heure, au
bout de ce tems, il faudra nous séparer,
alors je vous remettrai ma réponse, Cette

promesse ne pouvoit me laisser de l’in-
quiétude sur ce que contenoit sa leitre,
ou pour mieux dire m’apprenoit d'avance
ce que j'y trouverois. Ainsi, heureux et
satislait, je me souris sans effort à cette
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décision. Trois quarts d'heure s’écoulèrent
rapidement dans un entretien plein de
charme. Malgré le désir que j'éprouvois
de lire sa lettre, je m'attristois en pon-
sant que dans quelques minutes, nous
serions forcés de nous quitter; elle par-
tageoit ce regret, et me l’exprimoit d'une
manière touchante, lorsque la porte qui
se trouvoit à côté de moi s’ouvrit brus-
quement, et je vis paroitre ûne femme
d'une taille ravissante, avec de longs
cheveux noirs déployés sur ses épaules,
et vêtue d'une robe de mousseline hlan-
che, d'un tissu si fin, que cet habille-
ment ne sembloit être qu’une légère dra-
perie. Son visage étoit caché, mais que
devins-je en reconnoissant dans le voile
qui le couvroit, le mouchoir brodé de
roses! J’appereus tout ce que je viens
de décrire en un clin d'oeil... Terthe
s'étoit retournée du côté de la Dame,
qui étoit avec elle, aussitôt qu'elle avoit
entendu ouvrir la porte; elle lui parloit
et ne vit point la personne qui entroit,

Sans perdre de terms, l’inconnue
me dit d’une voix basse: Me revonnois-
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sez-vous” Cette question si simple or-
dinairement dans un bal, produisit sur
moi un effet véritablement magique; l'in-
connue me tendoit une main charmante,
je me lève avec transport, je saisis cette
main. Elle m’entraine, nous sortons
par la petite porte, qui étoit restée ou-
verte, Nous nous trouvons dans un cor-
ridor obscur, au bout duquel nous ren-
controns le vestibule qui conduit aux
divers appartemens du palais; marchant
avec une extrême rapidité, nous trayer-
sons la grande galerie, ensuite quelques
autres pièces, nous arrivons au bas d'un
escalier; aprés l'avoir monté, nous nous
arrélons à une porte qui s'ouvre aussitôt.
Nous centrons et je reconnois l’apparte-
meut d’Armofiède, c’étoit en effet Ar-
mollède elle-méème!.. J'avois perdu la
tôle, j'étois enivré, el hors d’état de
faire la moindre réflexion; Armofède
parut partager ce délire... Je ne sor-
tis de chez elle, qu'une demie heure
avant le jour... Mais quand je mie
retrouvai seul et rendu à moi méme,
tout cet enchantement se dissipa. Je
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flémis en songeant an proc/dé outra-
geant autant qu'incompréhensible que j'a-
vois eu pour la Princesse; je l'avois quit-
tée sans prétexte, sans lui dire un mot,
au moment où j'allois recevoir d'elle la
preuve la plus positive de confiance et
d'amour. Elle me l’avoit annoncé, clle
me l’avoit promis, encore quelques mi-
nutes, et nous nous séparions heureux
l’un et l’autre!.…. Je sentois tout ce
qu’elle devoit éprouver; la vérité même
dont l'honneur me défendoit de lui faire
l’aveu, n’auroit pu me rendre excusable
à ses yeux. Je ne pouvois moi-même
concevoir, que j'eusse été capable d’un
tel excès d'extravagance. Je venois de
sacrifier avec indignité une femme, qui
daignant oublier la distance qui nous sé-
paroit, me préféroit aux plus illustres et
aux plus brillans établissemens de l'En-
rope, une femme aimable, vertucuse,
sensible, et que j'aimois; et à quel ob-
jet venois-je d’immoler la reconnoissance,
l’amour, et de si chers intévéts? À la
personne la plus méprisable de son sexe.

Car en réfléchissant à toute la .cunduite
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d’Armollède, il me fut impossible de
m’abuser à cet égard. Cette pudeur,
cette réserve, celte extrême confusion
qu'elle m’avoit montrée avant de se faire
commoitre, s'accordvient si peu avec son
apparition au bal, et ce qui venoit de
se passer entre nous, que l’amour le
plus passionné n’auroit pu m'’aveugler
sur son caractère. Quand je me rapel-
lois qu’elle paroissoit en public adorer
Olivier, qu’elle professoit un tendre atta-
chernent pour la Princesse Berthe; quand
je songeois qu'ayant vu naître mes sen-
timens pour la Princesse, elle avoit at-
tendu qu'ils fussent partagés avant d'’es-
sayer de l'emporter sur elle, et qu’elle
avoit arrangé son plan de séduction, de
la manière la plus cruclle et la plus of-
fensante pour sa rivale; quand je faisois
toutes ces réflexions, j'éprouvois des mou-
vemens d’indignation qui alloient presque
jusqu'à la haine. Cependant j'essayai de
me justifier auprès de la Princesse, je
lui écrivis une longue lettre remplie de
mensonges assez bien inventéss la lettre
me [ut renvoyée sans avoir été décachetée:

Berthe
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Bertlie se conduisit avec une disnité, une
fermeté, et en même tems une raison
et une sensibilité, qui achevèrent de m'at-

tacher à elle pour jamais. Elle ne cher-
cha ni à me montrer ni à me dissimuler
son profond chagrin, elle parut sérieuse
et triste, mais elle ne se permit aucun
reproche, aucune plainte même indirecte,

n’affecta ni dédain ni colère, ne me dë-
fendit point de paroître chez elle, me
traita toujours avec politesse et bonté;
mais ne me laissa pas une seule occasion
de lui dire un mot en particulier, et me
renvoya constamment toutes mes lettres,
sans les ouvrir. Cette conduite m'ôta
toute espérance, et me causa la plus sin-
cère douleur, et l'artilicieuse Armolède
malgré tous ses charmes, ne put ni me
consoler ni me dédommager. Bertlie n’a-
voit pas le moindre soupçon sur clle,
car elle ne l’avoit ni vuc, ni entendue,
lorsqu’au bal elle m’arracha de ma place.
Au mouvement que je fis avec tant de
rapidité, Berthe enfin s’étoit retournée,
mais j'étois déjà sur le seuil de la porte,
et Armoflède qui marckoit devant moi,

T. À. 7
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se trouvoil dans le corridor. Ainsi notre
intrigue étoit absolument ignorée. Je puis
dire avec vérité, que je l'aurois rompue
sans effort dès le second jour, mais les
égards dûs aux femmes mêmes qu’on
méprise le plus, ne me permettoient pas
une rupture si prompte; d’ailleurs j'avois
besoin de distraction. Je voulus connoi-
tre jusqu’où la dépravation d'une lemme
peut aller, et j'imaginai qu’Armoflède me
l’apprendroit. Je soupçonnois que toute
l’histoire des bains n'étoit qu’une fable,
et qu’elle avoit prémédité ceite étrange
scène. Il me parut piquant d’obtenir un
tel aveu, de la femme la moins sincère
qui soit au monde, et pour y parvenir,
je lui montrai une inconcevable perver-
sité, Je m’apperçus bientôt qu’elle m'en
aimoit davantage, et quand elle fut bien
convaincue que nous avions absoluinent
la même imaruère de penser, elle se mit
à son aise, et me fit des confidences
qui surpassèrent tout ce que j'avois pu
supposer. J'applaudissois à tout, et enfin
je la questionnai sur l’aventure des bains;
elle éclata de rive, et me conta sans
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liésiter, qu'ayant depuis quelque terms
une fantaisie pour moi (ce fnt son es-
pression, car nous avions banni les grands
mots d'amour et de passion) elle avoit
imaginé ce moyen de me séduire, cL que
la prétendue femme de chambre des
bains étoit le domestique conlident de
ses intrigues, qu’elle avoit fait habiller
en lemme, afin qu’on me fit un rapport
qui put me confirmer dans mon erreur.
Je l’avois deviné. et cependant je fus
confondu de le lui entendre dire; en
même tems cet aveu ne me donna pas
l'entière conviction que je désirois, car
je pensois, que si par hazard elle ne
s'étoit pas avisée de ce stratagème, il étoit

possible qu’elle s’attribuât faussement la
gloire de l'avoir inventé. L'imposture estLa

en elle une chose si natnrello, qu'’alors
même qu’elle croit pouvoir sans incouvé-
nient montrer tous ses vices, elle inent
encore; le mensonge et l'artilice ne la
quittent jamais, et malgré l'enportement
de ses passions, qui est extrênie, elle est
dans tous les instans occupée du projet,
où d'en exagérer la force, ou d'en dissi-

4
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muler l'empire. Lorsqu'une personne d’un
tel caractère est bien connue, toutes les
séductions de l'esprit et de la beauté ne
peuvent rendre son commerce agréable
ou piquant; je l’éprouvois avec Armo-
flède. Ne croyant jamais, ou ne croyant
qu'a demi tout ce qu’elle me disoit, je
l’écontois sans curiosité et sans intérêt;
d'ailleurs s’étant démasquée à mes yeux,
elle n'avoit plus pour moi l'attrait de la
variété, Il ne lui étoit plus possible de
jouer la pudeur, l'ingénuité, la tendresse
naïve et touchante; c’est la délicatesse
qui fournit à l'amour une source inépui-
sable de sensations délicieuses et-de sen-
timens toujours nouveaux.  ÉÊlle semble
faite surtout pour ce sexe charmant, qui
ne peut la blesser sans renoncer aux
graces; enfin Armoflède dévoilée n’ayant
plus que le seul genre d'agrément de la
courtisanne la plus effrontée, me fit con-
noltre que la monotonie du vice peut
être aussi insipide qu'elle est révoltante.
Je ne produisois pas le même effet sur
elle, car sa tête s’exaltant d'autant plus
pour moi, qu’elle voyoit bien que je
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n’avois pas de passion, elle s’enflamma
au point de m'avouer un jour qu'elle
n’étoit point mariée, et elle me proposa
très sérieusement de m’'éponser: je ne
répondis à cette offre que par un celat
de rire, elle se facha, et je saisis cette
occasion de terminer une intrigue, dont
jétois excédé. Soyons conséquents, lui
dis-je: d’après le caractère que vous m’a-
vez montré, quel charme auroit pour
vous une union légitime? Vous seul me
convenez, répondit elle, et ne pouvant
vous attacher, je voudrois vous enchai-
ner. Voilà, repris-je, une jolie réponse,
mais belle Armoflède, vous êtes daus
l’erreur, et je ne dois pas vous y laisser
plus long-tems. Vous m'avez tourné la
tête, et j'ai pris pour vous plaire une
forme que vous embellisses, mais qui
n'est point la mienne. Nous l'avons dit
cent fois, toute tromperie est permise
en amour, tout scrupule à cet éguud est
une sottise; vos principes que je n’avois
pas m'ont enhardi, je vous ai trompé.

Comment? Je me suis vanté
d’une force d’esprit, que je n'ai point
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Je vous avoue que j'ai presque tous les
préjugés que vous méprisez; je puis m'y
soustiaire un moment, mais j'y reviens
toujours; enlin je le confesse, la vertu
n'est point une chimère à mes yeux, elle
me paioil aussi nécessaire au bonheur
le la vie, qu’un air pur l’est à la santé;
on ue peut l'abjurer sans se dessécher
l'ame; rien ne dispense de l’admiration
qu’on doit avoir pour elle, il faut la
suivre ou la regreiter!…

Ce discours moral nroduisit l'effet que
j'en attendois; Armoflède prit avec raison

l'éloge de la vertu pour un outrage, elle
éclata je ne cherchai point à l’adoucir,
et je rompis avec elle sans aucun ména-
goment. Depuis cette rupture, elle m’of-
frit plusieurs fois mon pardon, elle me
poursuivit même pendant quelques mois,
et me fit deux ou trois scènes de fureur
et de jalousie, mais toutes Ges tentatives
n’eurent pas le moindre succès. Après
avoir brisé ce lien honteux, je ne m’oc-
enpai plus que des moyens de regagner
le coeur’ sensible, que j'avois si profon-
dément blessé, Je crus remarquer que
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Berthe me savoit gré de mon assiduilé,
et de la timidité que j'avois avce elle,
car je n'osois ni l'approcher, ni lui par-
ler, mais ma tristesse lui exprimoit assez
ce que je ressentois, Au bout de quel-

ques mois, je vis que son ressenliment
étoit presque éleint, alors j'hazardai de
nouvelles lettres, elle me les renvoya
comme les premières; je cherchai les oc-
casions de lui parler en particulier, et
elle recommença à m'éviter avee un soin
extrême. Je repris ma réserve, et elle
cessa de me fuir. Enfin quand je fis de
nouvelles tentatives, elle observa toujours
invariablement la méme conduite. J’avois
presque entièrement perdu l'espérance,
lorsque le bruit de l’entreprise des Princes
ligués contre Béatrix, devint }e sujet de
tous les entretiens de la cour. L'Enipereur
déclara qu'aussiiôt que le Comte 'Thé-
dérice (a) seroit revenu d'une expédition
qui touchoit à sa fin, il l'enverroit avce
des troupes, au secours de la Duchesse

(a) J'ai déjà dit dans ue note, que Thédéie
étoit un des Généaux et l'ami de Charlemagne.
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de Clèves, et en attendant, ce générens
l’rince lui envoya Archamband, chargé
de lni offrir tous les secours d'argent,
qui pouvroient lui être nécessaires, ce
que la Duchesse n'accepta pas. Un soir
que j'étois chez la Princesse Berthe, on
paila comme à l'ordinaire de Béatrix et
de Gérold, et de l'inconcevable procédé
de ce dernier, qui au moment d'obtenir
la main de celle qu’il adoroit, lui écrivit
une lettre de rupture, qu’il révoqua vai-
nement quinze jours après. Tout le monde
en blämant le Comte de Bavière, soute-
noit que l'ambition seule lui faisoit
prendre les armes, et qu’il étoit impos-
sible qu’après avoir rompu d’une manière
si formelle, il eut pour la Duchesse une
passion véritable. Je fus seul d’un avis
contraire, j'assurai qu’une grande passion
ponvoit bien ne pas préserver d’un grand
tort, el j'ajoutai que puisque l« Duchesse
étoit inéxorable, elle n’avoit jamais aimé.
Comme Berthe pendant cette discussion
gardoit le silence, j'osai m'adresser à elle,
et lui demander son opinion, Je crois,
répondit-elle en rougissant, que plus on
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aime, et plus on attache de prix à l'es-
time de son amant, qu’alors quwud il
est coupable du procédé le plus offen-
sant, l'amour même préserve de l'indul-
gence qui pourroit avilir. Celle 1épense
remplie de délicatesse ct de sentiment,
mie rendit l'espérance, el me pénétra de
reconnoissance et de joie. J'étois si at-
tendri, que je n'osai dire un mot de
plus, mais Berthe lut dans mon coeur,
et le soir même, je reçus d'elle un billet

qui contenoit ces mots:
Allea défendre une Princesse oppri-

«mée, allez ‘vaincre un infidèle.
Partez sans me revoir et Sans In’écrire,

Quand la Duchesse de Clèves
sera délivrée de ses persécuteurs, re-
venez, je vous recevrai, je vous déron-

«terail…....… et si vous me demandez
«une réponse, je ne consulterai qilus

alors que mon coeur,
J'obcis, je partis dans la nuit même;

je n’écrivis point, mais Lancelot décide
à me suivre partit uu jour plus tard,
dlin de rendre comple à la Princesse de
mou exacte et prompte soumiission à ses

7 +4
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ordres. Lorsqu’Angilbert eut terminé son
réeit, on reparla d’Armoflède et l’on dé-
cida, qu'il ne falloit pas souffrir qu’elle
residt plus long-tems dans le château; je
me charge, dit Angilbert, de la déter-
miner à choisir un autre demeure. Je
l'engagerai à déclarer son soxe à la Prin-
cesse, et à lui demander pour retraite,
la maison d'une vieille femme nommée
Marceline, qui vient d'être condamnée
ces jours-ci, à un bannissement perpé-
tucl. Cette maison est assez loin du camp,
pour n’avoir rien à craindre des troupes;
d'ailleurs nous ferons dire aux Princes
par Giaffar, qu’elle sert d'asile à une

1

jeune nersonne protégée par la Duchesse,
rt certainement ils donneront à leurs
soldats, l’ordre de la respecter. On ap-
prouva ce projet, qui fut exécuté le sur-
lendemain. Armoflède vit bien qu’on la
foreeroit de suivre le conseil qu’on Jui
dobuoit, elle s’y décida de bonne grace;
elle inventa une longue histoire, qu’elle
ut couter à la Princesse, obtint d’elle
ia maison de la vieille magicienne, et fut
y établir sans délai,
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CHAPITRE X.

LA GUERRE ET LE COLLIER DE PERLFS

SANS ATNINS SIN

O tems! 8 fours beurenr où Ja forge innocente,
Ne brâlant que pour rendre une moisson moins lente,
Enufantoit seulement des socs es des s teaux!

ReoNAND.

L'amour dans sa prodence est toujours indiscret,
Suréna pL ConrNLILLE.

à trève touchoit à sa fin, et la Du-
chesse de Clèves ayant perdu tout es-
poir d’obtenir la paix, se livra à la plus
profonde tristesse; elle avoit donné à
Délie une maison de plaisance, siluce
au milieu de la forêt; cette jeune per-
sonne alloit souvent avec Amalberge y
chercher la solitude; chaque semaine celle

y passoit deux ou trois jours, dans une
retraite absolue, et Béatrix accablée d’in-
quiétudes et de douleur, s’y enferma
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avec les deux amies, pendant les trois
jours qui précédèrent l'expiration de la
Uuese.

Cependant les Princes alliés assemblè-
rent un conseil pour la dernière fois, et
malgré tous les efforts de Barmécide, la
guerre y fut décidée. À la lin de cette
séance, Darmécide reprenant la parole:
Pour moi, dit-il, je jure par l'honneur
et par la reeonnoissance et l’amitié, de
ne jatnais quitter dans les combats, le
Comie de Bavière, et de le défendre au
péril de ma vie; mais en même tems,
je jure de me borner à parer les coups
des ennemis, et je m'engage par un voeu
solemnel, à n’attaquer jamais durant tout
le tems de cette injuste guerre. (10) Ce
discours n’excita que des murmures, et
l’on décida qu’on enverroit le surlende-
main à Béatrix, la déclaration formelle
de la guerre. Les Alliés n’avoient pas la
moindre inquiétude sur les événemens
de cette guerre. La supériorité de leur
nombre, l'habileté de leurs généraux,
l'excellente discipline de leurs troupes,
tout sembloit leur promettre le plus écla-
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tant suecès. Le Prince de Gièce voenoit
d'arriver dans leur eamp, et avec des
troupes. Il étoit accompagné d'Adalgise,
qu’il avoit rencontré dans sa route, et
qui s’étoit joint à lui avec quelques au-
tres Chevaliers, entr’autres le fameux
Brubier, guerrier redoutable par sa va-
leur, sa force phisique et sa taille gigan-
tesque. (11) On savoit que tous les su-
jets de la Duchesse avoient pris les ar-
mes, et que le désir de la défendre
inspiroit un tel enthousiasme, que les
vieillards et les enfans s’enrôloient avec
toute l’ardeur que montroit la jeunesse;
mais les Alliés méprisoient des soldats
sans expérience, et chacun d’eux se li-
vroit en secret, aux plus séduisantes es-
pérances, que peuvent inspirer l’amour
ou l'ambition. La Duchesse venoit de
publier un manifeste, qui acheva de por-
ter aux comble, l’admiration qu'on avoit
pour elle. Dans cet écrit, Béatrix 1en-
doit compte de tout ce qu’elle avoit
tenté pour obtenir la paix; en faisant le
détail de sa conduite et de celle des AlJ-
liés, elle démontroit avec la plus grande
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évidence, l'injustice et la violence de
leurs procédés, Mais elle se contentoit
d'exposer les faits, et loin de se permet-
tre des réflexions el des expressions in=
jurieuses, elle ne parloit de ses persécu-
tours qu'avec le tou de l'estime; elle sa-
voit que le laugage de la mo.ération est
toujours le plus petsuasif, et le seul qui
ait de la dignités elle savoit qu'il est
glorieux de vaincre ses ennemis, et non
de les insulter, et qu’enfin des manifestes
ne doivent pas ressembler à des libelles.

La veille de l'expiration de la trève,
Béatrix revint au château. Le soir, cette
Princesse les Mames de sa cour, et
les Chevaliers revêtus de leurs armures,
s’assemblèrent dans une grande galerie;
là tous les Chevaliers renouvellèrent le
serment de combattre pour la Duchesse,
et de ne la quitter, que lorsqu'elle se-
roit dclivrée de ses persécuteurs, Ensuite
la Duchesse et toutes les Dames, atta-
chèrent aux boucliers et aux lances des
Chevaliers, différens ornemens pris de
leur habillement; l’une donna un simple
noeud de ruban, ou un morceau d'’é-
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charpe, l’autre un collier on une chaine.
Plnsieurs offrirent les agraffes d’or ou
de pierreries ru rattachoient leurs robes;
la Duchesse qui la première lit ses pic-
sens, en distribua de magnifiques à cha-
que Chevalier; mais quand elle fat près
d'Olivier, s'ariétent d’un air attendii: Le
crêpe noir, dit-elle, qui couvre votre
bouclier, semble anuoncer que vous n’y
voulez point d’ornemens, et nous devons
respecter cette volonté; mais je ne puis
renoncer au droit et au plaisir de vous
offrir un gage de mon estime et de ma
reconnoissance, et je me faite que vous
voudrez bien accepter un coursier, qui
vous sera présenté demain matin. (a) À
ces mots, Olivier s’inclina profondément,
et la Princesse s’avançant vers Isambard,
qui étoit à côté de lui, ôta de ses bras
deux superbes bracelets d’émeraudes. et
d’opales, et les lui donna; on remarqua
que ce présent <toit le plus beau qu'elle
eut fait, et la jalousie n'observa pas avce

4

(a) On appelloit Pa/e/roi, un cheval de parade,
et* Coursier, un cheval de batadle.
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moins de chagrin, que Béatrix en vou-
lant attacher ces bracelets, avoit les mains

si tremblanies, qu’elle ne put jamais par-
venir à les fixer sur le bouclier d'Isame
bard. Une autre cérémonie de Chevalerie
succéda à celle-ci; Angilbert et Lancelot
déclarèrent qu’ils vouloient s'unir à ja-
mais l’un à l’autre, par l’allianee sacrée
de frères d’armes… Ils se dennèrent la
main, et Angilbert prenant la parole pro-
nonça le serment suivant: Par tout ce
que la religion, l'honneur et la vertu,
peuvent avoir de plus sacré, je m’engage:
à réunir pour jamais, tous mes intérêts
de fortune, d’ambition et de gloire, avec
les tiens; à partager toujours tes travaux
et tes dangers, à te seconder dans tou-
tes tes entreprises; à tout quitter pour
te défendre ou pour te délivrer. Je te
promets de ne jamais [latter tes passions,
de te dire toujours la vérité, au risque
même de te déplaire; et si tu t'égares;
de t'excuser, de te plamdre, et d'employer

tous mes soins à le consoler. Désormais
les amis el tes eunemis seront les miens:
et les Lienlaits ou les injustices dont ‘tu
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seras l’objet, m’inspireront on la plus
vive reconnoissance ou le plus violent
ressentiment que je puisse éprouver.

Lancelot répéta ce serment, ensuite
les deux amis s’embrassèrent, et firent
l'échange de leurs armes, ce qui termi-
na la eérémonie. (r9) Au moment où
l’on rentroit dans le salon, on vit pa-
roître le vénérable Théobald avec la jeune
Sylvia sa fille; le vieillard n’ayant plus
l’espoir de servir la Duchesse, par ses
négociations avec les Princes, venoit par-
tager ses dangers et s’enfermer avec elle,

Le lendemain matin, un écuyer de la
Princesse fut prier Olivier de descendre
un moment dans la cour, qui étoit sous
ses fenêtres, et là on présenta au Che-
valier du Cygne, le plus beau ‘cheval
qu'il eut jamais vu, avec des éperons
d'or et une housse brodée en perles
fines et en pierreries. L'estrême magni-
ficence de ce présent, ne fut pas ce qui
frappa le plus Olivier; ses yeux se fixè-
rent sur deux rangs de grosses perles, ‘jui
bordoient le haut de la housse, et qu'il

“reconnnt dans l'instant, pour les avoir
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vues au cou de la Duchesse, et il se
tappella qu'il avoit entendu dire un jour

Dille, qu'elle tenoit ce collier de son
père, et que c'étoit la seule chose de ce
genre à laquelle elle fat attachée, Tandis
«qu'il consid ‘roitl ces perles avec une emo-

Hon imexprinable, l'écuyer reprenant la
parole: Vous pourrez, seigneur, dit-il,
vous vanter de posséder un cheval uni-
que dans le monde. Chargé depuis six
semaines par la Princesse d’acheter le
meilleur cheval que je pourrois trouver,
le hasard me fit découvrir celui-ci, qu’on
amnenoit au camp pour le Comte de Ba-
vitre; la Princesse en a offert un prix si
exorbitant, qu’elle a eu la préférence;
mais quoiqu’on l’assurât qu’il fut parfai-
tement dressé, elle a voulu n'avoir au-
cun donte à cel égard, et tous les ma-
tins à la pointe du jour elle le faisoit
exercer en sa présence. Ce détail ne ré-
tablit pas le calme dans l'ame agitée d'O-
liyier; immobile, et les yeux toujours
fixés sur le collier, il gardoit un profond
silence; l'écuyer en conclut, que ce Che-
valier aimoit beaucoup mieux les diamans
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«i les perles que les chevaux. II se retira
trés choqué et fut dire avec humeur à la
Duchesse, que le Chevalier du Cygne dc-
daignant le plus parfait conrsier de l'Eu-
ropp n'avoit regardé que la housse; mais
ce rapport fit un effet très différent de
celui qu’il comptoit produite. Cependant
Olivier devoit remercier Déatrix; après
beaucoup de peine et de réflexions, il
étoit parvenu à préparer une phrase qui
lui paroissoit convenable; mais malheureu-
sement il ne put en articuler que les deux
ou trois premières syllabes, Il s'arrêta, car
il avoit oublié ce qu’il vouloit dire. Bca-
trix rOugit tous denx se ragardè-
rent en silence, Olivier tressaillit, leva les

“v

veux au ciel, et s’éloignant brusquement
il sortit du salen. ll y rentra au bout
d’une demie heure, plusieurs personnes
étoient survenues et entouroient la Du-
chesse. Amalberge appella Olivier pour
lui montrer un portrait en miniature de
Délie, et peint par Béatrix; Olivier admira
également la beauté de la peinture et
l'exactitude de la ressemblance; ah! qn'on
est heurenx, dit-il en soupirant, de pos-



164 Les CHEVALIERS
séder nne image aussi parfaite d’un objet
qu'on aime! Il n’en dit pas da-
vantage cet prononca ces paroles à demi
voix, mais elles furent entendues et re-
cueillies. Le reste de la soirée se passa
tistement, toutes les Dames, et surtout
Béairix et Délie, étoient plongées dans
la mélancolie la plus profonde. On savoit
par le rappoit d'un déserteur du camp,
que le projet des alliés étoit de tenter
un assaut dès le lendemain, et en effet
cette tentative eut lieu mais sans succès.
Les assiégés firent une sortie, et livrè-
rent nn combat qni fat long et sanglant.
Le Roi de Pannonie y fut griévement
blessé, tous les défenseurs de la Duchesse

combattirent avec une ardeur héroïque;
mais les Chevaliers du Cygne se surpas-
sérent eux-mêmes, et firent de tels pro-
diges de valeur, que ee combat auroit
seul suffi pour les immortaliser, An fort
de la mêlée, Ogier qui depuis long-tems
cherchoit à s'approcher du Comte de
Bavière, se trouva enfin près de lui;
alors lui adressant la parole: Prince, lui
cvia-t-il, je vous offre le gage de bataille,
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et par un double motif, pour défendre
la Duchesse de Clèves, cL pour venger
l'infortunée Maria... À ce nom, le
Comte également surpris et frappé perdit
un instant la brillante audace, qu'il yenoit
de montrer dans le combat; mais se re-
mettant promptement de son trouble,
j'accepte le défi, répondit il Au moment
même, la bataille est suspendue, les
guerriers se replient dans leurs rangs,
on laisse libre un vaste champ, et les
deux héros s’avançant avec une conte-
nance noble et fière, saluent les deux
armées et ensuite fondent avec impé=-
tuosité l’un sur l’autre. Après un combat
opinidtre dans lequel Ogier fut blessé,
tous les deux dans un clïioe violent bri-
sèrent a la fois leurs lances. Alors on les
sépara, et la bataille générale recom-
mença. (13) Le jeune Zemni cxalté par
l'exemple de son maître s'y distingua
d'une manière remarquable. Se trouvant
vis-à-vis du redoutable Druliier, la stature
gigantesque de ce guerrier ne l'empécha
point de l'attaquer. Bruhicr sourit en
voyant la taille et la jeunesse de son ad-
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versaire, et par une générosité commune
en ce tems, il ne voulut point combattre
avec l'arme terrible dont il se servoit
ordinaivement; il rendit à son écuyer
sa laure de bataille, et en prit une courte
et légère, qu’il n'employa qu’à parer les
coups que lui portoit Zemui. (14) Ce
dernier voyant ces ménagemens fut cher-
cher un guerrier d'une force plus pro-
portiounée à la sienne. Le vindicatif
A dalgise parcourut plusieurs fois les rangs
dans l'espoir de rencontrer Isambard, et
prenant Olivier pour lui il l’attaqua; le
Chevalier du Gygne le renyersa d'un
coup de lances au moment d'être fait
prisonnier, le Prince Lombard fut délivré
par les gens de sa suite. Mais Olivier
saisit son coursier maguiliquement euhar-
naché; etle donna en garde à ses écuyers:
Adaleise remoulant un autre cheval ren-
contra à quelques pas de la Grimoald
Duc de Bénévent son beau frère. L’atta-
chement de ce dernier pour Charlemagne,

insprioiL au l'uute Lombard une haine
implacable, il s’élanca sur Ini avec fureur.
Grimnoald le reconuoissant à son armure
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noire, et surtout à son emportement, le
combattil à regvet, mais les soldats Grecs
que commandoit Adaleise vivemenl pous-
sés par [sambard, commencèrent à plo,er
avec une extrême confusion. Adalgise

pour les rallier quitla son adversaire;
lsambard les poursuivit; dans ce mo-
ment le Prince de Grèce accourut avec
le corps de troupes qu’il s’étoit réservé;
aussi-tôt les fuyards reprirent leurs rangs,
et le Chevalier du Cygne malgré sa rave
valeur alloit être enveloppé de toutes parts,
lorsqu'Olivier suivi seulement de Zemni
et de deux écuyers, viut à son secours
avec une telle impétuosité, qu'au même
instant le désordre se remit dans tous
les rangs des cnnemis On vit fuir pour
la seconde fois devant des François l'aigle
impériale des anciens Césars. Les soldats
saisis d'une terreur panique alandonne-
rent leurs chefs. Adalgise s'écliappa
mais Olivier se précipila sur le Prince
Constantin et le fit prisonnier. Pendant
que ceci se passoit au centre de l'armée.
les quatre fils Aimon, Angilbert et Lan-
celot, obtenoient des succès a-peu-pres
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semblables à l'aile gauche. Ogier, Ar-
chambaud, Astolphe et le jeune Roger,
commandoient l'aile droite avec autant
d'avantage et de gloire Ogier n'ayant
recu qu'une légère blessure n’avoit pas
voulu quitter la bataille. Quoiqu’il eut per-
du beaucoup de sang et qu'il en fut af=
foibli, emporté par son ardeur il s'ayança
dans les rangs ennemis avec trop de
témétité. Bruhier l’attaqua et le fit pri-
sonnier. Cependant Gérold et les autres
chefs voyant la bataille perdue, s’occu-'
pèrent de la retraite, ils la firent en bon
ordre et avec autant d’habileté qu’ils
avoient montré de courage dans le com-
bat. La nuit commençoit à tomber, les
vainqueurs rassemblèrent leurs troupes
et rentrèrent iriomphans «dans le château;
la Ducliesse pâle et tremblante, et sou-
tenue par deux personnes, vint les recevoir
au bas du grand escalier. Olivier lui pré-
senta le Prince de Gnôre son prisonnier,
Isambard, le jeune Guichard, et nlusienrs

autres mirent à ses pieds des drapeaux
et des étendarts pris à l'ennemi, Béatrix
trop agitée, trop profondément émuc, pour

qu'il
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qu’il lui fut possible de parler ne pouvoit
remercier ses défenseurs que pw l'ex-
pression touchanie de sa phisionomie.

TrL1oute la cour se rendit daus la grande
galerie On y fit entrer tous les soldats
qui purent s’y placer, les autres se tin-
rent dans les vestibules qui communi-
quoient à la galerie par de larges arca-
des; là, suivant les usages militaires des
siècles de la chevalerie, des héraults d’ar-
mes devoient décerner le prix de la va-
leur au guerrier qui s’étoit le plus dis-
tingué dans la bataille. (15) Déjà les
héraults d’armes s’avançoient vers Olivier,
l'asssemblée entière prévint leur jugement.

Les soldats ct les Chevaliers s’écrièrent
tous à la fois, qu’Olivier méritoit le prix.
Alors Ja Duchesse s’approcha de lui. Oli-
vier mit un genou en terre devant elle,
Béatrix lui présenta une branche de lau-

rier, et un superbe rubis qu’elle tira
de son doigt; ensuite elle lui tendit la
main, que le vainqueur avoit le droit de
baisers au moment même une musique
éclatante et guerrière célébra le triomphe
du Chevalier du Cygne. Ses généreux

3. 8
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rivaux vinrent tous l’'embrasser; les sol-
dats applaudirent à sa gloire par leurs
cris de joie, et le nom d'Olivier retentit
de toutes parts dans le palais. Olivier
attendii, troublé jusqu’au fond de l’ame,
s'étonna de se retrouver sensible à la
gloire, et ne reconnoissant plus son coeur,

il craignit plus que jamais d’y descendre
et de l'interroger. On se mit à table et
Béatrix lit placer à ses côtés Olivier et
le Prince de Grèce. Elle traita ce dernier
avec la générosité qui étoit dans son ca-
ractère, et rue prescrivoient les moeurs de

ce tems; respecter un ennemi vaincu,
adoucir son malheur par des témoignages
d'estime et les égards les plus délicats,
combattre avec intrépidité et triompher
avec modestie, telle étoit la conduite et
les procédés, que ces anciens guerriers,
quoique dépourvus de toute philosophie
regardoient comme des devoirs indispen-
sables et sacrés. (16) Pendant le repas,
Olivier pour la première fois parla à
Béatrix sans en être interrogé; il lui de-
manda si les succès de cette journée n'a-
chevoient pas de dissiper toutes ses crain-
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tes. Ah! sans doute, répondit-elle, ce jour
est le plus beau de ma vie! Mais
si vous saviez Ce que j'ai souffert pen-
dant la bataille!..---.. Ce peu de mots
disoit beaucoup, mais le son de sa voix
et son regard exprimoient davantage en-
core. Olivier baissa ses yeux hu-
mides de pleurs; la Duchesse reprenant
la parole changea d'entretien, et après
avoir parlé de choses indifférentes, elle
fit remarquer à Olivier combien Délie
étoit changée. L’état où je l'ai vue du-
rant le combat, ajouta Béatrix, m’a con-
firmée dans la persuasion où j'étois, qu'elle
aime Lancelot; car un intérêt vague et
général, quelque vif qu’il puisse être, ne
sauroit produire une telle sensibilité, Ces
paroles firent tressaillir Olivier; emporté
par un mouvement irrésistible, il leva les

LA

veux pour regarder la Duchesse, mais
elle avoit le visage tourné du côté du
Prince Constantin, et elle resta long-tems
dans cette attitude. Olivier ne parla plus,
une violente palpitation de coeur, une
insurmontable distraction, et le désordre
de ses idées, ne lui permettoient, ni de

8.
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répondre, ni même d'entendre ce qui se
disoit autour de lut. Cependant cet état
de trouble et d’agitation n’étoit pas dé-
nué de charmes, et pour la première fois
depuis son malheur, il éprouvoit une émo-
tion vive el mélée d’une joie secrette.
La conversation devint générale, et tout
à coup tomba sur le défi qu'Ogier avoit
fait à Cérold. Personne n’ayant en-
tendu parler de cette infortunée Maria
on ne pouvoit concevoir le vif intérêt,
qu’Ogier prenoit à cette inconnue; après
plusieurs conjectures on changea d’entre-
tien, el au moment où l’on sortoit de
table, Délie en voulant se lever, retomba
sur sa chaise en perdant entièrement l’u-
sage de ses sens; la Duchesse vola près
d'elle, et la voyant plongée dans un pro-
fond évanonissement, elle s’effraya, la fit
porter dans sa chambre et l’y suivit. Cet
accident allarma vivement Lancelot, mais
Olivier, qui avoit dans cette soirée beau-
coup plus d'obligeance qu’à l’ordinaire,
éprouva un grand plaisir à dissiper l'in-
quiétude de Tancelot et à le rendre heu-
reux, en lui conliant ce que lui avoit dit
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la Duchesse. Cette dernière ne rentia
point dans le salon. "Théobald vint dire
de sa part aux Chevaliers, qu’il iroit au
camp le lendemain matin, proposer l'é-
change d'Ogier contre le Prince de Grèce.
Olivier avant de se coucher, ordonna
ses écuyers de conduire au pavillon du
jetune'Roger, le superbe cheval qu’il avoit
pris au Prince Adalgise; Moger accepta
ayec reconnoissance, mais saus’ embarras
ce magnifique présent, Car alors le Che-
valier le plus riche donnoit sans faste au
plus pauvre qui recevoit sans humiliation.
On ne connoissoit point encore cette
fausse délicatesse, si cruelle pour l'amitié,
si génante pour les ames généreuses, el
dont l'orgueil et l’avarice ont fait depuis
une’ vertu. (a) Laissons un mioment la

(a) Dans les combats, dit Mr. de St. Palaye, les
Chevaliers riches donnoient aux plus pauvres los
chevaux ou autres dépouilles qu’ils enlevoint aux
ennemis- Cette pPnérosité avoit passé en usage, et
on la retrouvoit dans toutes les cirennstinces de la

vie. etc. (Voyez mémoires de l'ancienne chevalerie
tome 1er.)
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brillante cour de Béatrix pour voir ct
qui se passe dans le camp de ses enne-
mis. Bruhier étoit sujet du Comte de
Bavière, et son premier soin après la re-
traite, fut de conduire son illustre pri-
sonnier dans la tente de Gérold. Le
Prince parut ému en voyant Ogier, mais
il lui prodigua les témoignages d'estime
les plus Aatteurs; nous ne devons, dit-il,
l'honneur de recevoir dans ce camp le
vaillant Ogier, qu’à la témérité de son
courage, et si nous l’y retenions, on pour-
roit croire que je crains de reprendre Je
combat qu’il avoit provoqué, et que nos

armes rompues ne nous ont pas permis
de continuer. Je sais combien mes ta-
lens sont inférieurs à ceux d'un si fa-
meux Chevalier, mais j'aime mieux une
glorieuse défaite que le ‘soupçon d’une
lâcheté. Ainsi vous êtes libre, et de-
main aux premiers rayons du jour, les
héraults d’armes vous reconduiront dans
le château de la Duchesse. En achevant
ces paroles, le Comte fit signe à Bruhier
et aux autres officiers de sortir, et lors-
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qu’il fut seul avec Ogier, il le conjura
de lui dire comment 1l connoissoit Maria,
et de lui apprendre le lieu de sa retraite,
Ogier touché de la générosité de ce Prince,
lui conta sans détour, de quelle manière
il avoit appris l'histoire de Maiia. Pen-
dant ce récit, Gérold troublé et vivement
attendri ne put retenir ses larmes; ah!
Seigneur, lui dit Ogier, est-il possible que
votre grande ame n’ait pour cetle intéres-
sante et malheureuse Maria qu'une pitié
momentanée! vous renoncez à ce coeur
sensible, dont vous faites le tourment;
et vous y renoncez pour une chimère.
car jamais la Duchesse de Clèves ne
consentira à vous donner la main. Eh
bien, reprit Gérold, lisez donc dans mon
coeur; il est certain que je n'ai jamais
eu de passion violente que pour la Du-
chesse, vous connoissez celte femme in-
comparable, vous devez concevoir com-
bieñ il faut de tems et d'efforts pour se
détacher d'elle. Je n'ai plus d'espérance,
et je l’aime encore éperduement. Je vou-
drois que du moins son destin dependit
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de moi, je voudrois être l'arbitre de son
sort: alors elle rendroit justice à mes
sentimens, j'obtiendrois son estime, et
la reconnoissance produiroit peut-être ce
que l'amour n’a pu faire; mais malgré
vetle passion qui me domine, le souvenir
de Maria me poursuit dans tous les mo-
mens. Croyez que si je la retrouvois, je
ne balancerois point à lui tout sacrifier;
et croyez même qu’elle seule au monde
pourroit me consoler et me guérir. Ah!
si j'avois conau toute la sublimité de son
ame sensible et généreuse, pensez-vous,
que j'eusse eu l'ingratitude et la cruauté
de lui déclarer, en m'’engageant à Pé-
pouser, que j'éprouvois pour une autre
une passion invincible?.. Un moment
d'erreur a détruit pour jamais la félicité
de Meinrad et de Maria; mais je suis
mille fois plus à plaindre que ces deux
victimes de mon égarement. J'ai trahi
mon ami, j'ai séduit un enfant; j'ai tou-
j>urs devant les yeux Meinrad au fond
d'un cloitre, et Maria errante et désolée!
Main si jeune, si belle, si ingénue!.…-
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Je n’ai pour me distraire de ces images
déclhirantes qu'une passion sans espé-
rance! Ah! croyez que Meimad
et Maria sont assez veugés. En disant
ces paroles, le Comte laissa tomber son
visage sur ses deux mains, et resta dans
cette attitude quelques minutes.  Ogier
reprit la parole pour l’assurer, qu’il s'é-
toit fait un devoir de cacher eette triste
histoire, qu’il ne l’avoit contée à per-
sonne, et que ld Duchesse n’en avoit
aucune connoissance. Cette assurance
ft un extrême plaisir à Gérold, il re-
parla de Béatrix et ensuite de Dclie,
Osier lui dit que cette jeune personne
s’étoit presqu’entièrement retirée de- la
cour, pour se consacrer à la retraite dans
une maison, que la Duclesse lui avoit
donnée. Cet entretien du Comte et d'O-
gier se prolongea encore un quart d'heure;
ensuite Ogier séduit par les graces de
Gérold, et charmé de la réception qu'il en
avoit reçue fut chercher le repos dont il
avoit tant de besoin. Le lendemain, aussi-
tôt que parut le jour, Ogier se leva et fat

8.»
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prendre congé du Comte; ce dernier lu
lit de magnifiques présens, il lui passa
au cou une belle chaine de topazes, en
lui disant, suivant l'esprit de galanterie
de ce tems, qu'il la lui donnoit pour
qu'il l'offrit la dame dont il étoit aimé,
Enfin Gérold après avoir comblé le Che-
valier Danois de marques de distinction
et d'amitié, le reconduisit lui-même hors
du camp, et le chargea de demander à
la Duchesse une suspension d'armes de
quelques jours, afin de rendre les derniers
honneurs aux guerriers qui avoient péri
dans la bataille A peu de distance du
château, Ogier rencontra Théobald, qui
alloit au camp proposer l'échange du
Prince Constantin et d’Ogier. Très étonné
de voir ce dernier, il l’interrogea et apprit
avec plaisir le procédé généreux de Gé-
rold. Il retourna au château avec le
Chevalier Danois, dont l'arrivée causa
autant de joie que de surprise. Béatrix
après avoir écouté le rapport d’Ogier ne
voulut pas être surpassée en générosité,
et dans l'instant elle fit dire au Prince
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de Grèce qu'il étoit libre. Ce Prince vint
la remercier; elle lui annonça là suspen-
sion d'armes et l'engagea à rester quel-
ques jours à sa cour. Constantin deja
rempli d’admiration pour la Duchesse

LA

y consentit avec plaisir, et en la voyant
davantage, il acheva de se dégouter en-
tièrement de la cause injuste, dans la-
quelle il s’étoit engagé.



CHAPITRE XL
UNE ENNEUR, UN MENSONGE, UN

ÉGAREMENT.

Toute blanchenz cède à l'éclat da fard&
Li la nasure éblouit vioins que l’art,

J. D. llousseau.

dre des passions, trop äveñgle jeunesse
UV, conduis-ta les coeurs à leurs penchbans liviës!

VoLI AIRE.

Auye Comte de Bavière fit de tristes ré-
flexions sur l’entretien qu’il avoit eu avec
()aier, et en se le retraçant avec détail, il
fur faché de ne lui avoir pas fait plus de
questions sur Délie; mais n’ayant parlé
d'elle qu’à la fin de la conversation il
n'avoit pas voulu retenir Ogier plus long-
tems. Tout ce qu'on lui disoit de Délie,
et surtout le compte que Barmécide lui
voit rendu de son entrevue avec elle,
ciloit à la fuis en lui le plus tendre
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intérêt et la plus vive curiosité. I se
rappella tout à coup que la Duchesse lu
avoit fait demander, de donner l'ordre à
ses soldats, de respecter l’asile d'une jeune
persomne qu’elle protégeoil, et qui s’éloit
fixée dans une maison de campagne. On
n'avoit pas dit le nom de cette jeune
personne, mais Ogier venoit d'apprendre
à Gérold, que Délie s’étoit retirée dans
une profonde retraite En rapprochant
ces deux faits le Comte ne douta pas,
que la demande de Léatrix n'eut eu Dé-
Tie pour objet. Ogier n’ayoit pas désigné
la maison, mais le Comte croyoit savoir
parfaitemeut où elle étoit située, Béatrix
ui ayant fait donner tous les détails re-
latifs à lhabitation de la jeune personne,
pour laquelle on sollicitoit sa protection.
Aussitôt le Comte entrainé par une ir-
résistible curiosité conçut le projet d'aller
secrétement faire une visite à celle qu'il
croyoit être cette intéressante et belle
Délie, La suspension d'armes mi donnoit
à cet égard toute la facilité qu'il pouvoit
désirer, et l'espoir de pouvoir rencontrer
la Duchesse seule et sans suite dans cette
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maison acheva de le déterminer. Aussi-
tôt que la nuit fut tombée il monta à
cheval, sortit du camp sans être vu, et
se rendit seul à la maison où l’on avoit
reléguée Armoflède. On étoit aux der-
niers jours du mois de Janvier, la neige,
le verglas et le froid rendirent cette pe-
tite course très pénible: le Comte arrivé
frappe à la porte. On le fait attendre
assez long-tems et il entend qu’il y a
beaucoup d'agitation et de mouvement
dans la maison; cependant on vient, mais
avant d'ouvrir, on veut savoir son nom.
Mourant de froid et impatienté de ces
délais, le Comte se nomme; alors nouveau
mouvement dans la maison, et un instant
après, on revient et l’on ouvre. Gérold
traverse rapidement un vestibule et un
petit antichambre très obscur au bout du-
quel il apperçoit une jeune personne, qui
s’avance à sa rencontre. Il ne pouvoit la
voir qu’imparfaitement, mais elle lui parut
charmante il s'approche et la salnant
avec respect, je me faite, dit-il, que la
belle Délie n'atttibuera qu’à ma recon-
noissance la témérité de cette visite, Je
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Dbiülois du désir de la remercier moi-
même de l'intérêt, qu'elle daique preudre
à mon sort..……….... (Ce début surprit
étrangement Armoflède; mais dans l'ins-
tant, entrevoyant le sujet d’une scène
amusante, elle se décida sans balancer à
confirmer Gérold dans son erreur. Elle ne
répondit rien, et prit l'attitude et le main-
tien d'une personne timide, naive, et pro-
fondément émue. Elle fit passer le Comte
devant elle, dit un mot tout bas au domes-
tique qui la suivoit, et au moment même
elle entra avec Gérold, dans un Sallon très
éclairé. Gérold regarda avec empressement
celle qu’il prenoit pour Délie, elle ne lui
parut pas aussi jeune qu’on le lui avoit dit;
mais il fut enchanté de sa figure et de ses
manières. Armoflède, après avoir soutenu
cet examen en silence et les yeux baissés,
prit enfin la parole et d'un voix entre-
coupée, invita le Comte à s'asseoir sur un
canapé, et s’y plaça à côté de lui. L'ex-
cès de son embarras frappa et intéressa
Gérold: plus il la regardoit, plus elle lui
paroissoit jolie: il ne se l'étoit pas re-
présentée sous une forme aussi piquante,
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il la trouvoit moins belle et plus agréable,
qu'il ne l’avoit imaginé. Cependant Ar-
motlède s’enkiardissant osoit lever les
yeux et même les fixer sur le Comte de
Bavière, Il étoit beau et dans tout l'éclat
de la jeunesse, et les regards d'Armo-
fliède exprinèrent Zrgénmuement l'impres-

sion qu’il produisoit sur elle Gérold
oublioit de parler de Béatris, le désir
d’intéresser Délie l'occupoit seul dans cet
instant. Il lui disoit tout ce que la ga-
lanterie peut inspirer de plus aimable,
et il finit par lui demander dans quelle
partie de ses états elle étoit née, Seigneur,
répondit Amofède, je n'ai point reçu le
jour dans les terres qne vous possédez
près des frontières de ce Duché; j'ai le
bonlieur d’avoir pour patrie les lieux dont
vous portez le nom, je suis née dans le
Comté de Bavière. Mes parens voulant
me donaer pour époux un lHoinme que
je ne pouvois aimer, j'ai su par la fuite
me sousttaire à cette tyrannie, et sous
un nom supposé je me suis réfugiée dans
cette cour. Je fuis le monde, je vis dans
une profonde solitude, et je trouve dans
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cette retraite un charme de plus, en pon-
sant que j'y suis sous votre protection,
puisque vous avez donné l’ordre de res-
pecter mon asile. Cette réponse, qui con-
tenoit tant de choses tendres pour le
Comte, augmenta son étonnement et son
intérêt: que je plains, dit-il, celui qui n’a
pu vous plaire et que vous avez fui!
Mais pourqnoi, charmante Délie, ne vous
êtes-vous pas adressée à moi? Mon auto-
rité auroit pu vous être utile... À vous,
grand Dieu! s’écria Armoflède, comme
si elle eut été emportée par un premier
mouvement. La véléineace de cette ex-
clamation, et cnsuite l'excossif embarras
qu'affecta Armofiède, parurent à Gérold
un trait de lumière; il crut voir claire-
ment qu’il étoit aimé de cette jeune per-
sonne, qui apparemment sur sa réputation
s’étoit livrée à une passion romanesque,
qu'elle nourrissoit sans espérauce, et qui
causoit cette insensibilité apparente el
cette mélancolie, «qu'on lui reprochoit.
Gérold se rappella que Barmécide, après
son entrevue avec Délie, avoit eu cette
idée, et lui-même n'en douta pas. La
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singularité de cette passion et les char-
mes de celle qui l'éprouvoit, Ja vertu,
l'innocence qu’il lui supposoit, tout se
réuuissoit pour exciter l'intérêt, et fatter
l’amour propre du galant et léger Comte
de Bavière. Il feignit de n’avoir pas com-
pris le sens de l'imprudente exclamation
il vouloit arracher un aveu plus formel,
et croyant surprendre l'innocence, it em-
ployoit beaucoup d’art pour tomber Jui-
même, dans les pièges du vice et de l’im-
posture. Il n’avoit que le dessein de s’as-
surer de son triomphe sur Un coeur in=

Re

génu et il oublioit que c’étoit ainsi qu’il
avoit séduit l'infortunée Maria. M ft
quelques questions à Armoflède et en-
tr’autres choses il lui demanda depuis com-
bien de tems it avoit le bonheur de l'in-
téresser: depuis le jour, reprit-elle, où
j'eus celui de vous voir, Comment, reprit
vivement le Comte étonné, vous avez pu
me voir, sans que je vous aie apperçue
Vous présidiez à une cérémonie publique,
et j'étois confondue dans la foule...
Ah! j'aurois du vous y distinguer.
Mais combien de tems s’est écoulé
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depuis cette époque Deux mor-
telles années! Souffrez encore une
question; j'éprouve un désir si passionné
de vous être utile, qu’il me semble que j'ai
des droits à votre confiance... En di-
sant ces paroles, il prit le main d'Armo-
flède: cette main si remarquable par sa
beauté lui rappella celle de Maria, il sou-
pira, et ce fut avec plus d'émotion que de
remords...---.. Charmante Délie, pour-
suivit-il, vous avez fui pour éviter l'hy-
men que vos parens Vous proposoient,
mais dites moi, votre aversion pour ce-
lui qu’on vous destinoit, l'ut-elle l'unique
cause d’une résolution si violente. À ces
mots Armoflède en baissant les yeux
avoua qu’elle aimoit un autre objet. Et
depuis quand? demanda Gérold. Depuis
deux ans, répondit naïvemeut Armoflède.
Elle fit cette réponse si claire avec tant
de simplicité, que le Comte se persuada

qu’elle ne croyoit pas possible, qu'il put
imaginer, qu’il fut question de lui. I
feignit encore de ne rien soupçonner, et
apiès un moment de silence causé pa
un trouble, que chaque minute augmen-
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toit, je ne vous demanderai point, re-
prit-il, si vous êtes aimée; pour le sa-
voir, il suflit de vous entendre et de
vous regarder. Ici, Armoflède parut ne
pouvoir plus dissimuler l’excès de son
émotion, elle s’agita, détourna la tête,
comme si elle eut voulu éviter les re-
gards de Cérold; enfin elle se leva, et
d’une voix éteinte sollicita la permission
de se retirer un instant. En même tems
elle fit quelques pas pour sortir, en met-
tant son mouchoir sur ses Yeux, le Comte
s’élance vers elle, il saisit ses deux mains,

il découvre son visage, il le voit baigné
de pleurs, Armoflède tremblante s’écrie,
ah! que vous êtes cruel! et Gérold ou-
bliant Béatrix et Maria, et son amour
et ses remords, se jette aux genoux d’Ar-
moflède, qui, sans force, éperdue, et
chaucelante, tombe doucement dans ses
bras. Dans ce moment on entend
distinctement le bruit d’un cheval au
galop, (car le petit salon au rez de chaus-
sée donnoit sur la campagne) et pres-
qu’aussitôt on reconnoît la voix d’Ogier,
qui ayant d'arriver à la porte appelloit
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à grands cris, afin qu’on ne le fit pas
attendre pour ouvrir, Le son de cette
Voix fut un coup de foudre pour Armo-
flède; elle savoit qu'Ogier avoit été fait
prisonnier, et elle le cioyoit toujours
dans le camp ennemi, Pcnltiée d'inquié-
tude et de frayeur, elle 5e débarasse des
bras de Gérold, en lui disant rapide-
ment, qu'Osier vient quelquefois de la
part de la Duclesse, qu’il est sans doute
chargé de quelque nouvelle commission,
qu’elle ne peut se dispenser de le rece-
voir, que s’il trouvoit le Comte chez elle,
il le diroit à Déatrix; et elle finit en con-
jurant Gérold, ou de s’en aller par zne
petite porte de derrière, ou d'aller se
cacher dans sa chambre; en ajoutant
qu'Ogier ne restera pas long-tems, et
qu’elle le congédiera promptement. Gé.
rold accepte la dernière proposition;
dans ce moment un domestique entre, et
demande ce qu’on doit répondre au Che-
valier Danois, qui frappe à coups redou-
blés.  Armoflède donne l’ordre d'aller
ouvrir, en même tems elle fait passer
le Comte par un petit coriidor, et Ja,
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lui montre sa chambre, et sur le champ
elle retourne dans le salon, en refer-
mant les portes de son côté. Le Comte
ouvre la porte indiquée, et il entre dans
la chambre à coucher d’Armofilède. Une
seule lumière posée sur une table éclairoit

celte pièce qui étoit assez grande. Gé-
rold s’assied dans un fauteuil et en pen-
sant à toute cette aventure, cette visite
d'Ogier à huit heures du soir lui paroit
très extraordinaire. Il connoissoit la dé-
licatesse, l’extrême décence, et les prin-
cipes de la Duchesse; il ne pouvoit con-
cevoir, qu’elle eut l'imprudence de charger
un Chevalier de ces messages nocturnes,
et qu’elle exposât ainsi la réputation de
sa jeune amie, D'ailleurs il étoit encore
plus étonné, due la modeste, la timide
Délie lui eut proposé d'attendre dans sa
chambre, qu'Ogier fut parti. En
réfléchissant la- dessus, ses regards tom-
bérent par hazard sur la table auprès de
laquelle il étoit assiss il vit briller quel-
que chose dans une corbeille ouverte
posée près de lui, il regarde et reconnoit
la chaine de topazes, qu'Ogier le matin
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ainême avoit reçue de lui. Son étonnement
fut extrême, car cet incident ne laissoit
aucun doute sur l'intelligence d'Ouier et
de la prétendue Délie Conlondu,
et piqué autant que surpris, le Comte
se lève avec agitation, et se promène à
grands pas dans la chambre, Après avoir

il éclata de rire, et questionnant Sylvain,
celui-ci répondit en rougissant, que lors-
que le Comte étoit entré, au lieu de s’en
aller comme il en avoit reçu l'ordre, il
étoit venu se cacher dans cette chambre.

Gérold n’en demanda pas davantage; je
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vous préviens, lui dit-il, que votre maitre
est actnellement 1Ci. À ces mois,
Sylvain frémit et voulut s’en aller; mais le
Comte le retenant, un moment, repiit-il;
comment feres-vous pour sortir saus être

vu? par une porte de derrière dont j'ai
la clef, répondit le page; eh Lien, dit
Gérold, vous allez me conduire, je serai
discret, mais à condition que vous le
serez vous-même, el qu’on ne saura ja-
mais, que vous m’ayez rencontré dans
cette maison. Sylvain en donna sa pa-
role. Alors Gérold écrivit ce petit billet:
«je conseille à l'innocente et timide Délie,

de choisir une maison plus vaste, celle-ci
«est beaucoup trop petite pour le genre
«de misanthropie, qui la retient dans la

solitude.
Il attacha ce billet à la chatne de to-

pazes; ensuite il sortit avec le jeune
page. Ils traversèrent un vestibule qui
les conduisit ‘ans la basse-cour; là,
Sylvain ouvrit nine porte, le Comte passa
devant lui et se retrouva sur la bruyère.
La nuit étoit extrémement obscure, Gé-
rold. fit deux fois le tour de la maison,

avant
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avant de rencontrer son cheval qu’il avoit
attaché près d’un arbre. Sylvain l'aidoit
dans cette recherche, et touchaul enlin
l'arbre désigné, il détache le cheval et
l'amène au Comte, Ce dernier, en rece-
vant les adieux de Sylvain, lui demanda
ce qu’il alloit devenir à une heure si in-
due, au milieu de la nuit, et sans clics
val. Sylvain répondit, qu’il attendroit
le jour dans une chaumière à peu de
distance de la maison. Le Comte après
lui avoir encore recommandé la discré-
tion feprit la route du camp, aussi mé-
content de son voyage, ‘que surpris de
n'avoir trouvé dans cette Délie, qu'on lui
avoit dépeint si intéressante, qu'une in-
concevable liypocrisie, et la dépravation
la plus profonde. Cependant il concevoit
que l’on fut dupe de ses artilices, lorsqu'il
se rappelloit à quel point il avoit admiré
sa candeur et son innocence, et qu'enlin
elle lui avoit paru plus sensible et plus
ingénue que Maria même. Mais il ne
comprenoit pas comment elle s’obstinoit
à dédaigner les soins de Laucelot, d'un
Chevalier si aimable, ct si brillant par les

T. 3. 9
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agrémens de son esprit et de sa figure;
ne pouvaut trouver le motif de cette
bizarrerie, il en concluoit que les femmes

sont inexplicables, et il s’écrioit: O
Béatrix, vous êtes seule exempte de foi-
blesse et de caprice, et Maria seule
sait aimer! Tandis que le mécon-
tentement et l'humeur ramenoient le Comte

de Bavière à la morale, le Chevalier Da-
nois se trouvait dans une situation plus fa-
cheuse encore; il s’étoit fait une idée
charmante, du bonheur de surprendre
agréablement Armoflède par un retour
inopiné, Sylvain n’avoit pas quitté son
maitre durant la bataille, et fut pris avec
lui; le lendemain matin Ogier lui cacha
qu’il avoit obtenu sa liberté, il lui dit
qu'on lui permettoit seulement d'envoyer
son page en commission; il le chargea
de porter la chaîne de topazes à Armo-
flède, et de lui dire qu'il espéroit que
sa caplivité ne seroit pas longue. En
même tems il défendit à Sylvain d'aller
au chateau, et lui donna un second mes-
sage, qui devoit employer toute’ sa jour-
nées; le jeune page aussi amoureux qu’é-
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tourdi ne se fit aucun scrupule de déso-
béir à son maitre, on pour mieux dire
s’oublia chez Aimoilede, Ogier ayant
pris toutes ces précautions ariiva en cffer
sans être atteudu, mais il ne pouvoit
choisir un moment, où sa visite fut plus
inportune et plus désagréable. Armoflède
voulant absolument se débarrasser de
lui, s’avisa d'un expédient commmn au-
jourd'hui, mais sublime dans ces tems
grossiers; elle feignit d'éprouver une vio-
lente attaque de neris: son génie devina

ce moyen ingénieux, de se délivrer d'un
amant importun, en excilant sa seusibi-
Jité et même sa reconnoissance; clle tom-
ba dans des convulsions si fortes, et si
variées, que la femme de nos jours la
mieux exercée dans ce genre, ne pourrait
faire une scène plus naturelle et plus ef-

z

frayante. Le bon Chevalier Danois, qui
n’avoit jamais rien vu de semllal.le fut
pénétré de terreur et d'inquiétude, il
appella les domestiques; ce mal étant
nouveau, la médecitie n'avoit pas encore
découvert les remèdes salutaires qui le
guérissent, et dans ce siècle peu avancé,

9

00
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l'eau de fleurs d'orange n’étoit qu’un
parfum, et l'eau de tilleul étoit in-
connue Enfin au bout d'une
demie heure, Armolède fut en état de
déclarer a Ogier qu’elle alloit se mettre
au lit, que le repos et le sommeil pour-
roient sculs la calmer. I vouloit la
veiller, mais elle assura que s’il restoit
dans la maison, son émotion ne lui
permeitroit jamais de dormir: elle lui
dit là-dessus beaucoup de choses pas-
sionnées, et comme elle avoit toujours
des crispations et des tressaillemens,
Ogier n’iñsista plus, et plein d’atten-
drissement, d'amour et de regrets, il
se hâta de retourner au château, en se
promettant bien de ne jamais causer
de surprise et de saisissement à une
femme si sensible. Il arriva au château
à dix heurrs du soir: en entrant dans
la petite cour sur laquelle donnoit son
appartement, il appella son écuyer, qui
viut aussitôt avec un flambeau. Isam-
bard qui logeoit à côté d’Ogier passoit
dans la cour dans ce moment, et s’ap-
procha d'Ogier, pour lui faire quelques
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plaisanteries sur celle course nociurne.
Ogier mettoit picd à terre, et sun
écuyer à la lueur du flambeau jettant
les yeux sur le cheval, fit une exda-
mation de surprise en disant: quo
Seigneur, vous avez troqué votre chc-
val? À ces mots, Ogier regarde ct voit
un autre cheval et un harnois absolu-
ment différent: il reste innnobile d'éton-
nement, et l’écuyer reprenant la parole:
le troc est bon, dit-il, ce cheval est
bien plus beau, et la selle infiniment plus
riche; elle a les couleurs et le chiffre du
Comte de Bavière, et je reconuois ce
cheval, pour le lui avoir vu monter plu-
sieurs fois. Ogier le reconnoissoit aussi,
et se perdoit dans les réflexions qu’exci-
toit dans son esprit cette étrange méta-
morphose. Isambard entrevoyant une par-
tie de la vérité, et voulant approfondir
ce mystère, prit Ogier sous le bras, et
l’emmena dans sa chanibre, Ogier natu-
rellement communicatif répondit sans dé-

tour aux questions d'Isambard, et ce der-
nier ne douta pas qu’Armoflede neut
trouvé le moyen de lier une intrigue se-
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crelle avec le Comte de Bavière. T1 ne
dissimula point celte idée au Chevalier
Danois qui défendit vivement Armoflède,
en convenant cependant qu’elle manquoit
de principes, mais en soutenant qu’elle
étoit incapable d'une perfidie. Croyez,
mon cher Ogier, répondit Isambard,
qu’une lemme trompe et trahit sans scru-
pule, lorsqu’elle s'égare sans remords.
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CHAPITRE KXIL
enter

VAINE RÉSOLUTION.

Ou brave un tems l’amour, maïs enfin il se venge
Dins ouctrus.

Serimont d'aimer toufours, ou de n’uimer jamais,
Me paroft un pou téméraire, s+0000

VOLTAIRE.

Lua foible impression, que les remon-

trances d'Isambard avoient pu produire
sur l'esprit d’Ogier, fut bientôt effacée
par les discours et les mensonges de l’ar-
tilicieuse Armoflède; après le départ d'O-
gier elle avoit trouvé dans- sa chambre
le billet de Gérold; elle éprouva d'abord
autant de colère que de confusion; mais
ensuite en songeant, que Gérold la pre-
noit pour Délie, son ame atroce se con-
sola de l'aventure qui déshonoroit une
jeune personne si intéressaute, et qu’elle
haissoit mortellement.

———r
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Ceprndant Olivier plus agité que ja-

mais, ne put repousser les réflexions,
(qu'exciloit en Jui le souvenir de tout ce
qu’il avoit éprouvé, en recevant des
mains de la Duchesse le prix de la va-
leur. ll se lattoit encore de n’adorer en
Béatiix que l'image de Célanire, et il
s’obstinoit à ne voir dans cette passion
nouvelle que la preuve d’une éternelle
constance. Mais il ne pouvoit s’abuser
sur les sentimens de Béatrix, et certain
d’être aimé, il frémit en pensant qu’il
Étoit le rival d’'Isambard. Cette idée ac-
cablante ouvrit son ame à de nouveaux
remords, et lui fit prendre la résolution
d'éviter avec plus de soin que jamais,
toutes les occasions d'entreténir Béatrix
en particulier, et tout ce qui pourroit
le rapprocher d’elle, Mais ee jour même,
en traversant une longue galerie, il la
rencontra senles elle sortoit de l’appar-
tement de Thendon, qu’elle alloit voir
souvent, depuis qu’une dangereuse bles-
sure le retenoit au lit. (17) Olivier, en
appercevant la Duchesse, fit un mouve-
ment pour s'éloigner; elle l’appella,< et



pu Cyane DOI
doublant le pas ponr le ,rejoindre: je
suis cliarmée de vous rencontier, dit-
elle, car j'ai besoin de votre consente-
ment pour une cliose que je désiie viye-
ment. Olivier surpris lui demanda quel
ordie elle avoit à lui donner; j'ai remar-
qué, répondit-elle, combien vous aimez
le jeune Zemni, et à quel point il vous
est attaché; je vous avoue que je l'ai
questionné plus d'une fois, il m'a conté
son histoire, et de cet instant j'ai pris
le plus vif intérêt à celui, qui doit la vie
à la valeur et à la générosité d'Olivier.
Je sais que dans cette première victoire

remportée sur mes ennemis, il vient de
montrer le courage le plus brillant; je
voudrois l'armer Chevalier; y consentez-
vons? Olivier attendri, soupira ct s'ins
elina; eh bien, reprit la Duchesse, la
suspension d'armes finit dans cin«, jours,

annoncez à Zemni, qu'il recevra apiès
demain l’ordre de la chevalerie. En di-
sant ces mots, Béatrix sans attendre de
réponse quitta le Chevalier du Cygne,
et poursuivit son chemin, Olivier l'ut avec
empressement chercher Zemni, et l'ins-

Ou
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truire des bontés de la Princesse. Zemni
transporté de joie, en exprimant sa re-
connoissance, Îit avec ingénuité le plus
touchant éloge de la bonté de Béatrix.
H en conta mille traits intéressans: c’é-
toit la première fois qu'il se livroit avec
son maître au plaisir de la louer, car la
ressemblance frappante de la Duchesse
avec Célanire l’avoit toujours empêché
de lui parler d'elle Olivier l’écoutoit
avec tant de complaisance, qu’il s’oublia
dans cette conversation jusqu’à l'heure
du sauner, et pendant tout le reste de
la soirée, il fut infiniment plus réveur et
plus distrait qu’à l’ordinaire.

Après le souper, Lancelot emmenant
Olivier dans un cabinet voisin du salon,
le pria de se charger d’une lettre pour
Délie: car Olivier étoit de tons les Che-
valiers rassemblés dans le château, celui
pour lequel Délie paroissoit avoir le
plus d'amitié; moins timide avec lui qu’a-
vere les autres elle se plaçoit souvent à
table à côté de hü, et elle l’admettoit
souvent en tiers dans les promenades,
qu'elle faisoit chaque matin avec Amal-
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Lberre. Olivier de son côté moins farou-
che pour l’amie de Déatiix trontoit un
charme secret dans son entretiens d'aul-
leurs la réserve et la profonde mélancolie
de cette jeune personne lui inspiroit na
vif et tendre intérêt. Lancelot se croyoit
aimé de Délie: mais comme elle le fuyoit
toujours, et qu'il ne pouvoit parvenir à

“Ini parler en particulier, il coujura Olivier
de lui remettre de sa part une lettre, qu’il

venoit de lui écrire. Les deux Cheva-
liers convinrent, qu'Olivier le lendemain

1.matin au fieu d’attendre Délie dans 1e
jardin, iroit dans son appartement une
lieure avant celle de la promenade; qu'il
lui donneroit la lettre de Lancelot et lui
parleroit en sa faveur. En effet le lende-
main matin à dix heures Olivier se ren-
dit pour la première fois a l'appartement
de Dclie; car malgré l'espèce de Hiaison
qui s’étoit établie entre clle et lui, comme
vlle ne recevoit point de visites, il n’a-
voit pas encore êté chez elle. Arrivé à
sa porte et n’y voyant point de clof, il
alloit frapper, mais la porte qui n'étoit
pas fermée s’ouvrit, aussitôt qu'il l’eut
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touchées alors il entra doucement. Ne
trouvant personne ni dans l’antichambre
ni dans le salon, il crut que Délie était
déjà sortie; cependant jettant les yeux
sur un cabinet dont la porte Ctoit ou-
verte, il y fut, mais à peine eut-il mis
le pied dans ce cabinet, qu’il fit un cri
percant, et tombant appuyé sur le lam-
bris, il resta immobile presqu'’entièrement
privé de l'usage de ses sens. Le surpre-
nant tableau qui s’offrit à ses regards,
devoit en effet lui causer un tel saisisse-
ment! Le lecteur en jugera dans
le prochain chapitre, qui contiendra le
détail de cette étrange vision.
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CHAPITRE XIII
4-0

DANGEREUSE ILLUSION.

Manca ÿl parlars di vivo altro non chiedi,
ÎNe manca questo ancor se agli occhi credi,

sr

À ASSE.

Qu'on se représente, s’il est possible,

ce que dut éprouver Olivier, lorsqu'au
lieu de celle qu’il cherchoit, il erut voir
non Délie, non pas même la Dncliesse
de Clèves, mais Célanire elle-même; telle
qu’il la vit la première fois chez la Prin-
cesse Emma, avec le costume de son
pays. En entrant dans ce cabinet, Cé-
lanire s’offrit à ses yeux, dans la même
attitnde, debout, le dos tourné; il re-
connut sa taille, sa coiffure; ses longues
tresses de cheveux blonds, son habit de
la même forme et de la même couleur;
enfin il la retrouva si parliitement, que
dans ce premier moment de trouble et
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de surprise inoxprimable, l'idée de Béa-
tLix ne Vint méme pas se présenter à
sou esprit. Au cri qu'il fit, elle se re-
tourna, elle palit, et frappée d'un éton-
memeut presque égal au sien, elle s’appuya
contre une table, et le regarda fixement
sans pioféier un seul mot... Olivier
eu appercevant sou visage, et en remar-
quant sa paleur et la couleur de ses che-
veyx, crut toujours voir Célanire. Il la
contemploit d'au air égaré, mais enfin,
la Duchesse prenant la parole: Olivier,
dit-elle, le hazard vous fait découvrir un
mystère, dont vous étiez l’objet.
2Je savois combien vous regrettiez de n'a-
voir pas un portrait de celle que vous
aimiez; j'ai voulu vous l’offrir, j'ai voulu
que la ressemblance qui vons rend ma
vue si péuible, put du moins servir une
fois, à vous procurer quelque consola-
tion. Ilepuis quituze jours, n'ayant con-
filé mon dessein qu'a Délie, je viens ici
chaque matin me parer de ces cheveux
empruntés, et de cet habit Ma figure
n'a servi de modèles mais embellie par
l'art, et par mon puiccau, ce poitrait,
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que je viens de finir ne vous rappllera
de Béatrix que sa tendic amitié, et ne
pourra retracer à vos yeux que les trails
chéris de Célanire. En parlant ainsi, la
Duchesse présente au Chevalier du Cygne
le portrait, Olivier éperdu tombe a ses
pieds en s’écriant: Ah! laissez-moi me
prosterner devant sa véritable imare.

ae"Béatrix ne put lui répondre que par ses
larmes: Olivier saisit ses deux mains et
les pressant contre son coeur, oui, pour-
suivit-il, c’est elle, je la revois.
C'est là son regard son ame est
dans ces yeux. O toi que j'adore,
réponds-moi, dis-moi, que par un prodige
nouveau tu viens me dédommager de ce
long supplice, que j'ai souffert.

a..."
Quoi! tm veux fuir; vas-tu déjà dispa-
roitre? Non, non, je te suivrai dans la
nuit du tombeau, la mort qui nous sé-
paroit doit enfin nons réunir. À ces
mots, la Duchesse pénéuée de teiteur,
s’échappant de ses bras: mon clher
Olivier, dit-elle, reconnaissez la triste
Béatrix, sortez de cet affreux égarensent,
perdez une funeste et trop cure ilu-
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SION Eh bien, interrompit le mal-
heureux Olivier, arrachez-moi done la
vie!l.. En disant ces paroles il tomba
sur un canapé, qui se trouvoit auprès de
la table, et cachant son visage dans ses
deux mains, il donna un libre cours à
ses pleurs, Déatrix pâle et glacée d’ef-
froi resta debout près de lui sans oser
parier... Ah! Madame, reprit Olivier
d’une voix entreconpée de sanglots, qu'’a-

vez-vous fait? Ce n’est pas seu-
lement un sonvenir que vous m’avez rap-

pellé.…. Vous l’avez tirée de la tombe,
vous me l'avez rendue pendant quelques

minutes! J'ai vu tes yeux de Té-
lanire se fixer sur les miens. J'ai senti
ses larmes brülantes tomber sur mon
visage!..--.,, C'étoit sa main tremblante
que je pressois contre mon sein!
Vous vous êtes fait un jeu barbare de
reproduire dans ce coeur flétri, tons les
transports de l'amour. O cruelle
Bcatrix! vous n'avez ranimé mon exis-
tence que pour me rendre toute l'hor-
reur de mes prentiers regrets! Oh
ciel, interrompit la Duchesse en versant
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un déluge de pleurs, quels reproches dé-
chirans!.-----.. Mais dois-je chercher à
me justifier!.-. Olivier! seroil-il pos-
sible que vous n’eussiez pas déja lu dans
mon coeur..----.…. Cette question fit tres-
saillir Olivier, il joignit les mains, et se
tournant vers la Duchesse avec une atti-
tude suppliante, et l'expression la plus
naïve de tendresse et de douleur: à dai-
£nez plaindre un déplorable égarement,
fui dit-il, c’est à vos pieds que je de-
vrois en implorer le pardon... Mais
pourrois-je me retrouver à vos genoux,
sans retomber dans ce counable délire!

Est-ce Olivier, répondit Béatriy, qui me
cemande de le plaindre! peut-il ignorer
l'excès de la dangereuse compassion qu’il
à su m’inspirer? et quand ses peiues et ses
douleurs ont passé dans mon ame; quand
je partage tout ce qu'il éprouve, peut-il
feindre toujours de méconnoitre mes sen-
timens? À ces mots Olivier hors de lui,
leva les yeux sur Béalrix qu'il n’avoit pas
osé regarder, depuis qu'il étoit assis;
Grand Dieu, s’écria-t-il, est-ce encore
une illusion Non, répondit la
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Ducliesse, ce coeur si long-tems insensible
est à vous, dois-je espérer, Olivier, que la
tendresse et la maia de Béatiix pourront
eufin vous consoler, En prononcant ces
paroles, elle lui tendoit la main. Olivier
frémit, et Ja Duchesse.vit avec effioi son
front s'obsentGr, sa phis‘onomie s'altérer,
et peiudre le désespoir. Il prit sa main et
Ja serrant foiltement dans les siennes, àl
garda un moment le silence; ensuite re-
gardant la Ducliesse avec un air sombre
et sinistre: cette main, dit-il, cette main
bivnfaisante et pure, ne peut s’unir à celle
d'un meuririer..…….…... Célanire étoit mon
épouse, sa vertu écala ses charmes, et je
fus son assassin, c'est moi qui lui don-
nai la mort....... À ce terrible discours,
l'infortunée Duchesse qui s’étoit assise
sur le canapé, laissa tomber sa tête sur
l'épaule d'Olivier; un nuage épais cou-
vrit ses yeux baignés de larmes, et ces-
sant de voir et d’entendre son malheureux
amant, un profond évanouissement sus=
pendit pendant quelques minutes, la dou-
leur dont elle étoit pénétrée. Olivier
éprouva un sentiment impossible à dé-
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crire, en voyant Béatrix appuyée sur son
seins maintenant, dit-il, qu'elle connoit
mon crime, elle ne se trouveroit qu'avec
horreur entre mes bras. Je viens
d'anéantir sa tendresse et de perdre son

destime: Célanire! Isambard! 0...
O souvenirs immortels et saciés soutenez
mon courage! En proférant ces
tristes plaintes, Olivier avoit doucement
posé la Duchesse sur un des coussins
du canapé; elle reprit promptement sa
connoissance, le premier mot qu’elle pro-
nonça fut le nom d'Olivier, et son pre-
mier regard dut lui faire connoître, que
son coeur étoit toujours le même. In-
fortuné! s'écria-t-elle, les sentimens de
Béatrix justifieront votre généreuse con-
fiance. Al! ne parlons jamais de
ce secret déchirant et terrible, Je
suis certaine qu'une fatale erreur fut la
cause et l'excuse de cet affreux événe-
ment, et l'excès de votre malheur rend
plus vif encore, s’il est possible, le senti-
ment qui m’attache à vous. Ce discours
si tendre pénétra le coeur d'Olivier de
la plus profonde reconnoissance. Se sen-
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tant trop vivement touché pour oser ré-
pondre, il leva les yeux au ciel avec uné
expression si pathétique, que nul dis-
cours n’auroil pu peindre mieux tout ce
qu'il éprouvoit. La Duchesse fui faisant
signe de reprendre sa place auprès d'elle,
il est tard, dit-elle, et bientôt il faudra
nous séparer; avant de vous quitter je
veux, Olivier, vous ouvrir mon ame toute
entière, On n'a jamais connu mon ca=
ractère; la délicatesse, et non l’orgueil,
m'a seule jusqu’ici préservée de l’amour.
En rejettaut les voeux de tant de Prin-
ces, je ne dédainnois que les prétentions

de l'ambition et de la vanité; je voulois
un coeur qui put répondre au mien;
j'ai sonvent pensé qu’il existoit sans
doute, et l’idée que vraisemblablement je
ne le rencontrerois jamais, à plus d’une
fois troublé ma tranquillité. Peut-être,
me disois-je, cet objet capable d’éprouver
un attachement tel que je le conçois,
cherche-t-il vainement une ame semblable

à la sienne, ou peut-être est il engagé
dans d'autres Hens; peut-être enlin la
différence de nos conditions, la distance
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des rangs nous empêchora-t-elle toujours,
de nous rapprocher et de nous reconnoi-
tre. Cette idée acheva de me faire sentir,
combien les préjugés de la naissance sont
absurdes, le sentiment me coulirma dans
l’opinion que ma raison m’avoit déjà
donnée. Telle étoit ma situation, lors-
qu’Ogier le Danois vint ici; il me parla de
vous, et de cet instant, mon coeur qui vous
cherchoit sut vous deviner et vous attendit.
Ce pressant intérêt d’une pitié profonde,
l’éelat de votre réputation, la sympathie,
la conformité de goûts et d'opinions, tout
a semblé se réunir pour m’attaclier à vous.
J’ai pensé que vous pourriez aimer celle
qui vous rappelloit un objet si cher!.…
Mais en connoissmt votre sort, je sens
trop que l’amour ne vous est plus permis,
et que je dois renoncer à l'espoir de vous
consoler. Je sanrai triomphier d'une passion

que vous ne pouvez partager; du moins
elle me préserve à jamais dun malheur
d'éprouver un sentiment semblable. Ce-
pendant j'ai besoin d’un ami, d’un dé-
fenseur!.……..... Olivier reluserez-

sr ee
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vous à ces titres de vous fixer près de
moi>.. Al! répondit Olivier, pour-
rois-je former le dessein de m'éloigner
de vous, tant que mes services et mon
bras pourront vous être utiles! Ils mc le
seront toujours, repiit Béalrix. Consi-
dérez ma situation et ma jeunesse; je
suppose qu'une paix glorieuse mette fin
à cette injuste guerre, je me retrouverai
seule, entourée de voisins ambitioux, et
plus iriités que jamais; ils voudront se
venger de mon triomphe et de mes re-
fus; la guerre se rallumera bientôt, et
j'en serai la victime. Mais avec l'appui
du senl Olivier, je n’aurois rien à crain=
dre, et je ne puis me l'assurer qu’en le
faisant 1égner sur les lieux qui me sont
soumis. Si je pouvois le rendie mon
souverain ou l'adonter pour mon frère,
je ne persisterois pas à lui offrir ma
main; mais songez Olivier, que pour les
intérêts réunis de ma réputation, de
ma gloire et de ma sûreté, je n’ai que
ce seul moyen de vivre à jamais avec
vous comme votre soeur. Ce n'est qu'aux
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pieds des autels, que je puis vous dé-
clarer le protecteur de cet état et le
MIEn. À ces mots, Olivier se jet-
tant aux genoux de BDéatrix: dme çéné-
reuse et sublime! s'écria-t-il, ol, que pro-
posez-vous à ce coeur éperdu!
Non, l’infortuné, le coupable Olivier ne
peut-être honoré du titre auguste de
votre époux!.- Ah! si vous vouliez
en effet devenir ma soeur! Le
plus vertueux, le plus aimable des hom-
mes, Isambard ose vous adorer en se-
cret, il est mon frère... Il suffit,
interromp:t la Duchesse en se levant,
oubliez ce triste entretien, soyez sur
que je ne vous en rappellerai point le
souvenir; mais j'exige aussi que vous ne
me prononciez jamais le noi d'Isambard,
En achevant ces mots, la Duchesse sans
regarder Olivier tourna ses pas de l'autre
côté du cabinet, et s’apptoclant d'une
petite porte vitrée, elle l'ouvrit et dis-
parut. Olivier resta consterné et dans
un accablement inexprimable: il consi-
déroit -d'un air sinpide la place que
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Béatrix venoit de quilter, et il ne pou-
voit s’auiaclier de co fatal cabinet. Enfin
rassemblant toute sa force il fit quelques
pas pour s’en aller, et s’avréta tout à
coup, et se ressouvenant du portrait qui
Étoit 16sté sur une table; il le prit ayce
un violent battement de coeur et sortit
ensuite précipitamment.

CHAPI-
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LVL Ve

CIIAPITRE XIV.
LE SONGE,

Think me not lost: for tbe à beaw’n Imploret
Thy guardian angel, tbo ’a wife no more.

SAV AGE.

Diira come son bella e come Ticta

Ledel tnio caro, in me il tuo duolo acquenr

VAssE,

fuUHlivier hors d’état de paroître devant
du monde passa la journée entière dans
sa chambre. Isambard et le jeune lioger
chargés d’une commission de Béatrix se
trouvoient absens; ils étoient allés de la
part de la Duchesse au devant de la
célèbre veuve de Balaliac, La belle Aviane
Comtesse‘de Carcassone, que l'on attons
doit le lendemain. Cette Princesse après
la mort de Balalhiae avoit pris le
dement de son armée, gagné plusieurs
baitnilles, et fait uue paix glorieuse avec

Led

T. Je 10
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les généraux de Charlemagne. (18) Ayant
appris la situation de la Duchesse de
Clèves elle voulut malgré la distance
qui séparoit lems états, voler à son se-
cours, et elle venoit se ranger au nom-
bre de ses défenseurs.

L'absence d'Isambard laissoit au mal-
heureux Olivier la liberté de se livrer
sans contrainte à sa douleur et à ses
tristes 1éllexions. Mille sentimens vio-
lens et contraires s’élevèrent”à la fois
dans son ame, lorsque seul et renfermé
dans sa chambre il osa enfin contempler
ce tableau, précieux ouvrage de Béatrixe

C'étoit en effet le portrait le plns frap-
pant de Célanire; la Duchess” en pei-
gnant sa figure ne s’étoit attachée qu'à
en saisir l’espression. Les questions
qu'elle avoit fait tant de fois sur son
infortunée rivale l’avoient mise en état
de faire tous les changemens, qui pou-
voient rendre la ressemblance parfaite.
Olivier en contemplaut ce portrait se
retraçoit également Célanire et Béatrix;
ce ravissaut visage lui rappelloit en
même tems et la fisnre et les senti-
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mens de l’une et de l'autre. S'il pensoit
aux vertus de Célanire, il ne pouvoit
les comparer qu'a celles de Béatrix; s'il
songeoit à l'amour de la première et
aux sacrifices touchans qu'il avoit ob-
tenus d’elle, ce souveuir le ramenoit
naturellement à Bcatrix I voyoit, il
entendoit cette Princesse charmante li
faisant l'aveu de la passion la plus pure
et la plus tendre, et malsré les préjugés
de l’orgneil et de la naissance, lui of-
frant avec autant de délicatesse que de
générosité, cette main briguée par tant
de Princes, et qu’elle venoit de refuser à
l'un des plus grands Mois de l'Europe!
Enfin il ne pouvoit regarder ce portrait,
sans penser qn’il étoit l'ouvrage de l'in-
génieuse tendresse de la Duchesse; aussi
depuis cet instant surtout, Célanire et
Béatrix se confondirent tellement dins
son imagination, qu’il ne lui fat plus pos-
sible de les en séparer, ce! qu'elles n'y
formèrent plus qu'une seule idée. Mal-
gré les combats violens qui déchirvient
son coeur, malgré la douleur qu’il éprou-
voit, ensongeant à la sévérité du dernier

10 4



E 220 dius GHEVALIERS
LI
à adieu de Brauix, Olivier trouvoit une

puissante consolation dans la pensée qu’il
J avoit rempli son devoir, et que dans ce

4

dangereux entretien, il n’avoit tralüu ni
l'amitié ni la fidélité, qu’il devoit à la mé-
moire de sa malheureuse épouse. Sur le
soir il admit Zemmni daus sa chambre, et
ce fut pour parler de la Duchesse; il
apprit par lui, qu’elle s’étoit plainte d'un
violent mal de tête, et qu’elle étoit en

meer

effet esttèmement abbatue et changée.
Ce détail attrista tellement Olivier, qu’il
renvova Zemni dans la crainte de ne
pouvoir dissimuler son trouble et son at-
tendrissement. Lorsqu'il fut seul, ses lar-

mes recommencèrent à couler, jusqu’à

l'heure où il avoit coutume de se cou-
(a cher, ll s'élonna, en se metlant au lit et

devant passer la nuit sans Isambard, dea

pi ne pas sc trotiver saisi de celte terreur
affreuse, qui s'emparoit toujours de lui
à l'approche du supplice auquel il étoit

UE

condamné, ll gémissoit plus que jamais
sur sa destinée, mais le sacrilice qu’il

venoit de faire calmoit les reproches se-
trois de sa conscicnce agitée, el il éprou-
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voit qu’un pressant remords produit senl
une ierreur insupportable. À peine fut-
il couché, qu’il lui sembla qu'une main
invisible et bienfaisante versoit un bau-
me salutaire sur les profondes blessures
de son coeur; le caline de ses sens pro-
duisit en lui de nouveaux sentimonss
son ame pour quelques instans dcgagée
des passions humaines s'éleva saus elfort

jusqu’à l’être suprême; la religion vint
offrir à son esprit de touchantes conso-
lations et de sublimes espérances; insen-
siblement ses idées devenant plus vagues,
il tomba dans une douce rêverie, bien-
tÔt ses yeux appesantis se fermèérent, et
il s'endormit profondément. Pour la pre-
mière fois depuis son malheur, des son-
ges heureux occupèrent son imagmation.
Il erut être transporté dans un jardin
délicieux au moment où l'aurore répan-
doit ses premiers rayons. Il se tronvoit
au pied d’un sorbier aux brauches du-
quel étoient suspendues la tresse de clhe-

veux, la chaîne d’or de Célanire, et le
collier de perles qu’il avoit reçu de Béa-
trix: il contemploit avec attendrissement
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res offrandes de l'amour, lorsque les
sons ravissans d'une musique céleste frap-
pérent ses oreilles, et fixèrent son atien=

ion. Il leva les yeux vers le ciel, il ap-
percut un nuage brillant qui paroissoit
s'approcher de lui, en imprimant une
longue trace de lnmière sur l’espace des
cienx qu’il parcouroit; ce nuage planant
au-dessus du sorbier, s'arrêta, s’en-
tr'ouvrit, et laissa voir une figure divine,
qui représenta dans le moment même à
la pensée d'Olivier, l’image adorée de
Célanire et de Béatrix Une voix miélo-
dieuse fit entendre ces paroles: La justice
éternelle est satisfaite, ton repentir et
ta fdélué ont expié nos égaremens. À
peine ces mots consolateurs étoient-ils
prononcés qu'Olivier vit près de lui,
Isambard et Béatrix vêtus de longs ha-
bits de deuil, et se prosternant au pied
du sorbier Olivier reporla ses regards
sur le nuage; il appercut Célanire qui
lui tendoit les bras, il voulut s’élancer
vers elle, dans cet instant il se réveilla.
Quelle fut sa surprise et sa joie, en ne
voyant autour de Jui aucuns vestiges de
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l’horrible apparition, et en découvrant les
premiers ray ons du jour naissant! Elle
ne souffre plus! s’écria-t-il avec transport
en disant ces paroles, il se précipita
hors de son lit, et se prosterna sur le
plancher.
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WT TAN
CI APITRE XV.

UNE HEROINE.

FETE) VOS cLa oscurar veresti
Con maligne ragicni
La gloria femminil, ditemi voi,
Se ban virtu pin snblime i nostri eroi.

MéTasTASE.

a
We jour même si mémorable pour Oli-
vier, le jeune Zemni fut armé Cheva-
lier. (a) Ce fut à midi que la cérémonie
commença; on se rendit dans la cha-
pelle du château. Lorsque tevt le monde
fut rassemblé, et que la Duchesse eut
pris sa place sous un dais magnifique
posé à côté de l'autel, Olivier parut te-

(4) N falloit avoir au moins vingt et un ans ac-
cromplis pour être reçu Chevalier mais les Sonverains

et les Princes s'étoient réseivé le droit de donter
des dispenses d dge, et ils usoient souvent de cette
prérogative.
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nant par la main Zemni vêtn de blanc.
Le parrain et le novice également émus
et troublés, mais par des mouls ditfé-
rens, s'approchéreut de l'autel et se ini-
rent à genoux, la vive émotion d'Olivier
s'accrut encore en se trouvanl a coulé
de Béatrix au pied de cet autel!
Il pensa que s’il eut accepté sa main
il la recevroit dans cette attitude,
dans ce même lieu, à cette même
place! Zemni après avoir
prononcé son serment se releva, les
Dames de la Duchesse s'avancèrent
l'aimable fille de Théobald, la jeune Syl-
via, s’approchant, de Zemni d'un air doux
et timide, lui attacha les éperons dorés;
tous les deux rougirent, et Sylvia sans
oser lever les yeux se pressa de s'éloigner,
et d’aller sé placer derrière la Duchesse.
Les autres Dames donnèrent successiye-
ment à Zemni le haubert, (a) li cuirasse,
les brassards, et les gantelets, Alors Oli-
vier conduisit le novice sous le dais de
la Princesses Zemni mit uu genou en

(a Ou cotte de maille.

10 4
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terres la Princesse prit des mains de ses
écuyers une superbe epée: du nom de
Dieu, dit-elle, je vous fais Chevalier
soyez preuæ hardi, et loyal. (a) En pro-
noncçant celle formule sacrée, elle lui
cvienit l'épée: dans ce moment les Che-
valiers vinrent former un cercle autour
de Zemni, et lui présentèrent le reste de

son armure, son casque, son bouclier et
sa lance. Le nouveau Chevalier reçut
l’accolade de tous les guerriers dont il
devenoit l'égal, ensuite on sortit de l’é-
glise On conduisit Zemni dans une vaste
cour remplie de peuple et de soldats.
Cette multitude attendoit avec impatience
le nouveau Chevalier, qui monta à che-
val, et qui, suivant l’usage, au bruit des
acclamations, et suivi du peuple et d'une
troupe de musiciens, sortit de l’enceinte
où s’étoit faite sa réception, et fut se mone
trer dans toutes les places publiques. (b)

(ay C'étoit la Formule ordinaire.

{b) Tout le détail de cette cérémonie est fidèle-
ment tué des mémoiues de chevalerie de Mr. de Ste.

Palaye, tome 1.
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Barmécide envoyé du camp, pour pro-
poser un échange de prisonniers, s’étoit
trouvé présent à la cérémonie; la Du-
chesse l'invita à passer le reste de la
journée au château, afin d'y voir la fa-
meuse Comtesse de Carcassone, qu'on at-
tendoit le soir. Barmécide apprit à Oli-
vier, qu’un nouveau Chevalier éto.t ar-
rivé la veille au camp des Princes, qu’il
s’étoit présenté avec l’habit et le man-
teau d’un Chevalier errant, (a) ct qu’on
avoit accepté ses services; mais jugez de

ma surprise, et de mon indignation,
ajouta Barmécide, lorsqu’en venant ici
ce matin, et voyant de loin ce Chcva-
lier, j'ai reconnu dans l'instant le féroce
Rotbold, et le lâche Tryphon son écuyer!
Mais ces deux monstres ne resteront pas

(a) Les Chevaliers errans portoient des habits
verds, parceque, (dit Mr. de Sie l’alaye) le verd est ke
symbole de l'espérance. Ces Chevaliers voyageoient

pour se former et cheicher des aventures; il y eut
Keaucoup de Chevaliers de cette espèce, dans les

premiers tems de la chevalerie.
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long-tems parmi nous, j'instrnirai Gérold
de leur histoire... Non, reprit Oli-
vier, il vaul mieux les vaincre, que les
faire chasser; laissez-les dans l’avmée, le
ciel sans «doute ne les conduit ici,’ qu’a-

EE

fin de leur v faire trouver la juste puni-
tion de tant de crimes. Comme Olivier
prononcoit ces paroles, Théobald s’ap-
proclia de lui, pour lui dire que Béatrix
l’envoyoit au devant de la Comtesse,
parcequ’un courrier venoit d'apporter la
nouvelle, que cette Princesse arriveroit
sous deux heures. Le vieillard invita le
Chevalier du Cygne à l’accompagner.

La

Olivier y consentit, il descendit dans la
cour, se fit amener le beau coursier orné
de la superbe housse, qu’il avoit recu
de Déatiix, il monta à cheval et partit
avec 'Théobald, suivi seulement de deux
écuyers. ll causoit de choses indiffé-
Tentes avec le vieillard, lorsqu’il s’apper-
cut que ce dernier l’écoutoit avec dis-
traction, eL qu'il avoit les yeux fixés sur
la liousse de son cheval; vous admirez,
lui dit-il, la magnilicence de ce harnois,
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cest un don de la Princesse De
grace, interrompit Tliéobald avec émo-
tion, levez la frange qui caclie à 1roitié
ces perles... Olivier obéit en disant:
vous reconnoissez sans doute ces perles
si précieuses, que Béatrix a portées?
ist-il possible, s’écria le vieillard, c’est
le collier de Béatrix! 6 top heureux
Olivier! ll s'arrêta, et ses yeux
se remplirent de larmes. Olivier troublé
autant que surpris, et brûlant de péuc-
trer le mystère, qu'auuoncoit l’étonne-
ment et l’attendrissement du vicillard, le
questionna d'autant plus viyement, que
les écuyers allant au pas dceriière eux,
étoient trop éloignés pour pouvoir les
entendre. Théobald fut quelques minutes
sans répondre: enfin poussant un pro-
fond soupir: Ah! Seigneur, dit-il, je suis
loin de désapprouver le choix de Béatiix.
Connoissant cette lrincesse depuis son
enfance, j'avois même sonprouné ses
sentimens; mais j'ai eu la ploire de for-
mer ce coeur si noble, et si sensible
et de développer ces vertus el cette rai-
son supérieure, qui la distinguent de
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toutes les personnes de son rang. (a) Sa
confiance m'étoit due; c'’étoit le seul
pric qui put récoiñpenser mes soins.
Comment ne m’aflligerois-je pas, en dé-
couvrant qu'elle n’a caché le plus im-
portant secret de sa vie? O ciel, dit
Olivier, qu'osez-vous penser, et comment
ce collier de purles peut-il produie une
telle crreur? Eh quoi, Seigneur, répon-
dit Tlhéobald, la Duchesse en vous le
donnant auroit-elle oublié de vous en
conter l'histoire, où plutôt pensez-vous
que je l'ignore? ou que ce trait si frap-
pant soit sorti de ma mémoie? Non,
Seigneur, je sais que le Prince père de
la Duclicsse, reçut dans sa jeunesse ce

(a) Le lecteur doit se rappeller, qu’il vst qnestion
d’une Princesse du neuvième siècle. On sait, que de
nos jours les litmes et Princesses sont sans préjugés,
savent voir par leurs propres yeux, ne se laissent
gouverner que par la raison, ronnoissent et remplis-
sent les devoirs inposés par la justice, la reconnois-
sance et l'amitié; mais dans le tems reculé, dont
f'esquisse l'histoiteé, ils n'étoient pas si avancés,
une Princesse éclairée, sensible et d'un grand carae-
tère, étoit alors une espèce de phénomène.
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collier des mains d’une épouse quil ado-
roit; cette Princesse le lui donna avant
son mariage, comme un gage de son
amour, et lui fit promettre de le con-
server jusqu’au tombeau. Le Duc en
mourant le remit à sa fille, en exigeant
le serment le plus solemnel de le porter
jusqu’à la mort, ou de ne le donner
qu’a celui qu’elle choisiroit pour époux.
Béatrix à genoux et baignée de larmes,
jura par tout ce qu’il y a de plus sacré,
d'exécuter fidèlement cette dernière vo-
lonté d’un père expirant; je fus seul té-
moin de cette scène touchante, dont il
est impossible de perdre le souvenir. On
peut imaginer aisément l'impression, que
dut produire cette explication dans l’ame
d'Olivier. Il soutint vainement que la
Ducliesse n’avoit pour lui que les senti-
mens, qu’elle croyait devoir à ses défen-
seurs; le vieillard d'après les sermens
d'Olivier erut seul:ment, que le mariage
différé par des raisons politiques n’étoit
pas fait encore; mais il resta convaineu
que Béatrix avoit déjà donné sa foi, et
que rien ne pourroit empécher, qu’Olivier
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ne devini son époux Au milieu de cet
ertretien, Olivier anppereut de loin une
troupe nombreuse et brillante qui s'’a-
vancoit à leur rencontres bientôt distin-
guaut Tsambard et Roger, il connut que
c'étoil la Comtesse de Carcassone'et son
escorte: c'étoit elle en effet; mais en s’ap-
procliant, Olivier voyant à la tête de cette
troupe deux fenimes d’une égale beauté,
hésita un moment à reconnoitre la belle
Axiane; cependant remarquant que l’une
des deux étoit vêtue en amazone, il
pensa que cer habit guerrier devoit dé-
signer la Comtesse, et il ne se trompa

4
noint dans sa conjecture. Anvès les pre-
miers complimens, Olivier engagea Isam-
bard à rester un instant en arrière, alin
de Jui parler en particulier, Lorsqu'ils
furent h deux cents pas de la troupe,
Olivier prenant la main de son ami, en
le regadant avec des yeux remplis de
pleurs: mon fière, lui dit-il, toi
fidèle compagnon de ces nuits terribles,
dont ton amitié généreuse m'adoucissoit
l'horreur, apprends qu’enfin, je suis délivré

de celte affreuse apparition... À ces
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mots, les douces larmes de la joie inon-
déreut le visage d'Isambard, 11 serroit
la main d'Olivier, et ne pouvoit lui ré-
pondre. Au bout de quelques minutes
reprenant la parole, il Jui fit mille ques-
tions sur cet heureux événement, et les
deux Chevaliers se promirent de passer
encors la nuit suivante ensemble: car
Isambard vouloit jouir du bonheur, de
voir son ami délivré de ses terreurs,
s’endormir paisiblement, Ils rejoignirent
la Comtesse, qui pendant tout le reste
du chemin parut ne s'occuper que des
Chevaliers du Cygne. Cette célèbre ama-
zone, qui avoit montré dans les com=-
bats toute l'abileté et toute la valeur
d'un grand général, réunissoit les vertus
et les qualités qui font la gloire des
deux sexes. La pureté de ses moeurs.
la douceur de son caractère, la simpli-
cité et la modestie de son maintien.
donnoient un véritable prix à ses aclions
‘éclatantes. La Dame qui l'accompagnoit
vêtue de noir et les voux baissés, gar-
doit le silence, mais elle étoit remar-
quable par sa beauté majestueuseé et tou-
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chante, et par la profonde tristesse qui
sembloit l'absorber. L'on n'arriva aù
chäteauw qu'd la nuit.  Axiane descendit
de cheval au premier pont-levis, elle
prit d’une main sa compsgne, et donna
l'autre bias a Tsambard; elle traversa
deux cours, et trouva Déatrix daus la
troisième. Ces deux Pisucesses dignes de
s’apprécier muluellement, s’embrassèrent
avec un sentiment sincère d'estime et
d’admiration.  Axiane présenta sa com-
pagne à la Ducliesse, saus la nommer,
mais comme une personne du rang le
plus élevé; “venite on se ldta de gagner
le palais Quand les Princesses furent
dans le salon, les Dames de la cour de
Béatrix et les Chevaliers qui les suivoient,

v

y entrèrent. Barmécide parut le dernier
dans le salon, il s’avança vers les Prin-
cesses; dans ce moment la belle étran-
gère compagne d'Axiane leva les yeux sur
lui; aussitôt elle tressailles c’est lui! c’est
Barmécide! s’écria-t-elle avec transport.
En prononcant ces paroles, elle s’élance
dans ses bras. L’excès de la surprise
rendit tous les spectateurs immobiles; le
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nom fameux de Barmécide étoit conun
de tout le monde; mais chacun ayant
déploré la fin tragique de cette illustre
victime du despotisme, on ne pouvoit se
persuader que Giaffar fat ce grand
homme, Les seuls Chevaliers du Cygne
pénétrèrent le mystère de ceite scène
touchante, et reconnurent l'intéressante
Abassa.
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CIIAPITRE XVI
SUITE DE L’'HISTOIRE D'ABASSA.

1

L'amour pour Je trouver me fournira des ailes,
Où fait-il sa resraîte, en quels lieux doic-je aller?
Fut-il au bout du monde on my verra voler.

L’Illusion de Prunax ConnsiLzæ.

La mer les vents, l'exil ont-ils pu m'étonner
ARTANL DE Tuomas CoRNEILLE.

0Kdarméeide enivré de joie, oublioit et

l'univers entier, et tous ses malheurs,
en serrant son épouse dans ses bras. Le
témoignage d'Axiane, et des Chevaliers
du Cygne ne laissant plus de doutes sur
son existence, chacun prit la plus vive
part à cet événement; on se rassembla
autour de ce héros, on le regardoit avec
autant de curiosité, que si on ne l’eut
jamais vu. Peu d'hommes savent discer-

ner et reconnoître le mérite supérieur,
qui ne leur est pas indiqué; mais tous
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par un premier mouvement involontaire
el naturel, lui rendent un éclatant hom-
mage, lorsque la renommée le consacte,
Les trois Princesses, Barméeide, et le
Chevalier du Cygne, passèrent dans le
cabinet de Béatrix, et la, l'heureux Bar-
mécide reçut les tendres L[clicitations de
sès amis; après un quart d'heure d'en-
tretien, on laissa les deux époux tête à
tête, et lorsque le souper fut fini, ces
mêmes personnes se rassemblèrent dans
l'appartement de la Duchesse, pour écou-

ter la suite de l'histoire d’Abassa, qu'elle
conta en ces termes: 'l'audis que non
époux lugitif, guidé par le lidèle Nasuf,
abandonnoit Bagdat, souillé du saug de
ses malheureux frères, je gémissois au
fond d’une prison!. Le troisième
jour, une de mes esclaves obtint la per-
mission de venir me voir: celte jeune
personne avoit pour moi la plus vive af-
fection: et elle éprouva un si grand sai
Sissement, en me voyant pâle, échevelée,
défisurée et chargée de cliaines, qu’elle
sS'évanouit dans mes bras: on l'emvorta,
et j'eus la douleur nouvelle d'apyren-
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dre deux jours après, que cette infor-
tune, victime d'un si tendre attache-
ment, n'ezistoit plus! Nasuf re-
vint de la Mecques le Calife le chargea
de quelques ordres pour moi, et je re-
vis enfin le libérateur de Barmécide

ä Après avoir répondu à toutes mes ques-
ë tions sur mon époux, il m'apprit que la

perfide esclaye qui nous avoit trahis,
venoit d'ètre condamnée à la mort par
le Calife, et qu’elle seroit exécutée pu-
bliquement le lendemain. Je demandai
pourquoi; le ciel, répondit Nasuf, punit
avec équité par sa mort son abominable
trahisons mais le Calife la juge injuste-
ment, puisqu'il la condamne pour avoir
volé vos pierreries, qu’on a vainement
cherchées daus votre palais, et que j'ai
sauvées et emportées chez moi, comme
vous savez, le jonr où je fus chargé de
yous cennduire en prison. Eh quoi, Na-
suf, 1n'écriai-je, devons-nous souffrir
que cette femme perde la vie pour un
crime, qu'elle n’a pas fait, et pour une
action dont nous sommes les auteurs®*
Songez, répondit Nasuf, que nous ne
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pourrions révéler la vérité, sans me por-
dre, et songez que cetle femme est un
monstre; que sa trahison a fait proscrire
Voire époux, et verser le sang des Dar-
mécides s qu'elle a causé votre capli-
Vité, et tous le, manx que nous déplo-
rons, N'importe, repris-je, il m'est af-
freux de penser, que cette femme pétira,
parceque j'aurai caché la véiité qui la
justifie. Frappée de cette idée, je cher-
chai les moyens de sauver cette esclave,

sans compromettre Nasui, et j'en trouvai
un certain, que je fis approuver à Nasul,
En conséquence de ce desscin, il se
chargea de dire au Calife, que j'avois
une chose de la plus grande importance
à lui révéler, et que je lui demaudois
un moment d'audience. Après avoir lié-
sité pendant quelques heures, le Calife w
consentit. À l'entrée de la nuit, on vint
me chercher dans ma prison, ct lon me
conduisit par des rues détournées dans
le palais Une cliaine pesante attachant
et joignant ensemble ines deux mains,
m'en toit l'usage. Fatiguée par ce poids,
et affoiblie par la douleur, je pouvois à
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peine marcher: deux esclaves me soute-
noient; l'un d'eux lenoit une cassette,
que je l'avois chargé de porter. On me
fit entrer dans le cabinet du Calife, el
j'ordonnai à l’esclave de poser la cassette
sur uue table, auprès de laquelle je m’ar-
rétai. Les ,esclaves sostirent, et je me
trouvai seufe avec mon cruel oppresseur.
1] étoit assis vis-à-vis de moi, de l'autre
côté de la table. Il m’ordonna d'un ton
impérieux, d’ôter mon voile. lour toute
réponse, j'agitai les chaines qui 1n’em-
péchoient de me servir de mes mains.
Ce bruit lit quelque impression sur lui;

Al parut se troubler, et garda le silence
un inoment, Mais remarquant que je va-
cillois, et que j'avois peine à me tenir
debout, il se leva, mit un fauteuil der-
rière moi, tira mon voile, et fut se re-
mettre à sa place, Je m'assis, il me con-
sidcra ixement, et je le vis palir. Est-ce
Abassa, dit-il, est-ce la soeur d'Aaron
Raselud, qui s'offre a mes resards, dans
cel wobaissemment, Oui, c’est c'Ie, repiis-
Je; sun ane indépendante et hbre n’a
point cuangé, la tyrannie ne peut l’as-

servir.
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servu. La malheureuse Abassa vit ton-
jours, mais elle n'a plus de fière, ni de
souverain légitime le magnanime, le
grand Aaron n'existe plus! A ces mots,
il ne put s'empêcher de tressaillir; cepen-
dant voulant me dérober son émotion, il
s’arma d’un front sévère, et en clevant ln
voix: en effet, dit-il, je ne suis plus que
ton juge. Il est vrai, répondis-je, mais
dieu sera le vôtre... Terminons cet
entretien, interrompit-il, quel espoir
vous amène, qu'avez-vous à me révéler?

J'ai tout perdu sans retour, je n’ai
plus d'espoir; mais la fortune m'offre
encore l’occasion, de faire une action
généreuse. Je viens remplir ce devoir.
La femme perfide qui m'a trahi, n'a
point volé mes pierreries; l’esclave fidèle,
qui vint me voir dans ma prison, les
avoit dérobées pour me les rendre: je
trouvai le moyen de les cacher dans mon
cachot, je les rapporte, elles sont daus
ceite cassette. Comme j'achevois ces pa-
roles, le Calife surpris autant qu’aguüe,
ouvrit la cassette, vit tous les diamins,
et parut tomber dans une morne réveric.

Le

FT» D.
‘al
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1l se leva, lit deux ou trois tours dans
la chambre, et se rapprochant de moi,
il détacha les chaines qui me lioient les
bras; il mit à cette action une extrême
précipitation, 3 sembloit qu'il craignit
de s'attendrir, et de se trouver si près
de moi, Il évitoit de me regarder, ses
mains étoient tremblantes, il paroissoit
oppressé, et son excessive paleur déce-
Joit assez le désordre affreux de son ame.
Aussitôt qu’il m’eut dégagée de mes
chaînes, il fut se jetter dans son fauteuil.
Ces pierreries sont à vous, me dit-il,
reprenez-les; dès cette nuit, je vous ferai
conduire dans une province éloignée, à
deux cents licues de Bagdat; je vous or-
donne d'y rester, et de ne jamais son-
ger à la quitter; du reste vous y scres
libre, et mes bienfaits vous y suivront.
Allez attendre dans la salle proclaine,
que j'aie donné mes derniers ordres pour
votre départ. À ces mots, je me dis-
posai à sortir. Arrêtez, me dit-il, d’une
voix éroulfée, dont l’altération me frappa;
arrélez, asseyez-vous encore un moment.
Jobéis: il me regardoit en silence, car
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je n’avois pas encore eu le tems de rc-
prendre mon voile. Son air sombre, et
l'espèce d’égarement qui se peignit sur
son visage, me causèrent une sorte de
terreur, dont il me fut impossible de me
défendre. Je vis à son agitation qu'il
méditoit quelque chose d’extraordinaire,
et ne pouvant soutenir son regard lixe
et sinistre, je Dbaissai les yeux. Au bout
de quelques minutes, saisissant brusque-

ment la table qui nous séparoit, il l’é-
loigna de nous, et rapprochant son fau-
teuil du mien, il se trouva vis-à-vis de
moi, et si près que sa robe touchoit la
mienne; je frissonnai, mais je restai im-
mobile. Enfin prenant la parole, d’un
ton qui me glaça: tu me hais, me dit-il,
oui, tu dois me hair!.----.. Je fus pour
toi, sans doute un tyran, un barbare per-
sécuteur..... Détestes-moi, sois impla-
cable, mais songes qu'Aaron, quelque
soit son crime et ton malheur, ne pout
inspirer le mépris. La générosité subsiste
encore au fond de cette ame égarée.
J’eus les fureurs des tyrans, je n’ai point
leurs viles terreurs. En disant ces

I,
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paioles, il tira son poignard de sa cein-
ture, et me le présentant, je me suis
vengé, dit-il; à ton tour venges-toi.….….….
Tiens, prens ce poignard, plonges-le dans
le sein déchiré du meurtrier des Barmé-
cides... Vois-tu leurs ombres mena-
çantes s’éleyer autour de nous?
Vois-tu ton époux pâle et sanglant récla-
mer ton amour et la vengeance? Il te
demande la mort de son assassin, frap-
pe, délivre-moi d’une existence que
j'abhorre.....…... À ces mots, je pris le
poignard, je le jettai loin de moi, sans
répondre un seul mot. Je sentis quelques
larmes mouiller mes paupières, et vou-
lant les dérober au cruel auteur de mes
maux, je me couvris de mon voile. Il se
leva, resta debout un instant près de
moi, en gardant un morne silence; en-
suite poussant un profond soupir: adieu,
me dii-il, adieu pour jamais. Aussitôt il
s’éloigna précipitamment, sortit du ca-
binet, et m’y laissa seule. J’y restai plus
d’une heure; et je ne puis donner qu’une
impazlaite idée de tout ce que j'éprouvai
dura. cet espace de tems. C'’étoit dans
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ce lien même, que j'avois vu Darmécide
pour la première fois; c'étoit-la, que
derrière le fauteuil du Calife j'avois reçu
sa première lettre: c’étoit-la qu'entre un
frère chéri et un époux adoré, j'avois
passé les soirées de chaque jour depuis
dix ans!..- Je reconnoissois le siége
où s'asséyoit Barmécide: j'étois moi-même
à la place que j’occupois à ses côtés,
mais je m’y retrouvois proscrite, séparce
de lui, peut-être pour toujours, et j'y
pleurois à la fois la perte de mon frère,
de mon époux et le malheur de ma pa-
trie. Or vint enfin me chercher. Je sortis
de ce cabinet, en versant un torrent de
larmes, et avec un déchirement de coeur

inexprimable. On me fit parür la nuit
méme: je ne connoissois pas mes con-
ducteurs, et je ne pus voir Nasul. Je me
flattai, qu’il seroit instruit par le Calife
du lieu de mon exil; mais Aaton ne lui
en parla point, et ne lui prononca ja-
mais mon nom, de sorte que Nasuf
ignora totalement mon sort pendant
plus d’un an; car le Calile avoit puis la
précaution, de me faire changer de nom,
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et de prescrire le secret à mes conduc-
teurs. Je fus traitée avec égard dans la
province où l’on me conduisit, mais jy
étois soigneusement surveillées mes es-
claves éloient vendus au Calife, je n’osois
me fier à persoume, et je ne pouvois
donner de mes nouvelles à Nasuf. Ce-
pendant à force de soins, il découvrit
que j'existois au fond d’une province,
dont il apprit bientôt le nom. Alors il
en fit répandre le bruit, en y ajoutant la
fausse nouvelle, que j'y élevois en secret
mon fils Le Calife ne doutoit pas de
la mort de cet enfant, et d’ailleurs il me
savoit renfermée dans un sérail, et sous
la garde sévère d'esclaves dévoués à ses
volontés; mais comme Nasuf l'avoit prévu,
il pensa que ces bruits pourroient par la
suite exciter des troubles et favoriser de
dangereuses impostures; il fit publier que

mon fils étoit mort à la Mecque. Le
peuple paroissant incrédule, il en parla
à Nasuf qui fortifia ses craintes, et lui
conseilla de me faire revenir près de
Bagdat, en ajoutant qu’en m'y voyant
ramence, ceux qui croyoient mon fils vi-



pu CycnE 247
yant, penseroient qu’il venoit d'être dé-
couvert, et immolé par ordre du Calife.
et qu’à l’avenir en vivant sous ses yeux,
je ne donnerois plus lieu à de telles fa-
bles. Aaron suivit cet avis, et chargea
Nasuf de m’aller chercher. Ce généreux
ami, qui depuis long-tems se préparoit
à la fuite, avoit fait passer en Europe
une grande partie des trésors, qu’il te-
noit de la confiscation des biens de Bar-
mécide, et de la prodigue libéralité du
Calife, Il rassembla tout l’argent qu’il put
emporter, et muni des ordres d’Aaron,
it vint me trouver. Je pensai mourir de
saisissement et de joie, en le revoyant.
Il montra ses ordres, laissa tous mes es-
claves sans exception; je pris les pierre-
ries que le Calife m’avoit rendues, et je
partis seule avec Nasuf, au milieu de la
nuit, sous la sainte garde de la fidèle
amitié, Nasuf m’apprit, que la perlide
esclave, dont j'avois cru sauver les jours,
n’avoit pas échappé au châtimient que la
providence lui réservoit; on trouva sur
elle quelques bijoux volés à Nouraha, et
le Calife prit ce prétexte pour l'envoyer
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an suplice. Comme à cette occasion, j'ad-
mirois les décrets de la justice éternelle,
Nasnl qui depuis six ans, touché des
vertus et des discours de Barmécide,
avoiL secrétement embrassé le cliristia-
nisme, voulut m’inspirer ses sentimens,
el me GOnner sa croyance, mais les pré-
jugés de l'éducation et l'habitude m'atta-
choient encore fortement à ma religion,
et je lui déclarai que je voulois la con-
server jusqu’au tombeau.

Notre voyage fut long, mais heureux;
arrivés en lurope, je bénis le ciel de me
trouver enfin dans la partie du monde,
où j'espérois me réunir à Barmécide. Un
jour en poursuivant notre route, nous
traversdmes une ville à l'extrémité de la-
quelle nous trouvâmes un grand concours
de penple, qui nous força de nous ar-
rêter, Bientôt nous entendimés des chants
religieux;'la multitude se partageant, et
sc placant des deux côtés des maisons,
ouvrit un large passage au milieu de Ja
rue, dans lequel nous vimes défiler une
longue suite de prétres superbement vê-
tus. portini un magnilique dais et de
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brillantes bannières. De jeunes enfaus
couronnés de fleurs, tenvient des cor-
beilles légères remplies de roses, dont its

jonchoient la terre; surprise d’un spec-
tacle si nouveau pour moi, je cédlai vo-
lontiers au désir que me témoigna Nasuf
de suivre ce cortége, qui s'arrêta devant
un immense bâtiment d'une élévation
prodigieuse, et d'une antique architec-
ture. Ah! me dit Nasuf avec émotion,
je me trouve enfin à la porte d’un temple
du vrai dieu; souffrez, que je puisse
yÿ remercier l'éternel du salut de Barmé-
cide, et d’Abassa! à ces mots, il marcha
vers le temple et je le suivis. J’éprouvai
un sentiment de respect, en entrant dans
ce lieu sacré; je n’avois vu dans nos
contrées que des mosquées inouernes,
dont la nouveauté semble déceler celle
de notre culte: mais ici tout atrestoit la
vénérable ancienneté de la relision clhié-
tienne; je m'avançai avec une sorle de
saisissement sous ces voules majeslueuses,
dont loeil pouvoit à peine mesurer la
hauteur; en parcourant Un espace vasté
et sombre, on appercevoit dans l’éloigne-

IF 4
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ment un autel brillant de lumière, et
paré de guirlandes et de festons de fleurs;
arrivés près des marches de l'autel, je
vis NasuË se mettre à genoux, et par un
mouvement involontaire, j'imitai cette ac-
tion. Lcs chants cessèrent, un profond
silence régnoit dans l’église; mais au bout
de quelques minutes, une musique céleste
frappa tout à coup mes oreilles, et pé-
nétra jusqu’au fond de mon ame, car je
reconnus dans l’instant les sons éclatans
et mélodieux de l’ingénieux instrument,
inventé par mon époux! Un
souvenir si touchant et si cher produisit
une inconcevable révolution dans mes
idées, C'étoit pour honorer son Dieu,
fque Barmécide avoit inventé cette ma=
chine merveilleuse, que les Européens
consacroient au même usage; son har-
monie enclhanteresse, en me retraçant
les plus beaux jours de ma vie, excitoit
dans mon esprit un respect religieux
pour le culte des chrétiens. Mon coeur
s'élança vers le Dieu de Barmécide, je
l'inyoquai, je lui demandai de me ren-
dre mon fils et mon époux, et je sortis
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de l’église, consolée, paisible et remplie
d'espoir.

Nous étions dans les états de la Com-
tesse de Carcassone, le hazard me fit
rencontrer cette auguste Princesse; l'in-
térêt généreux qu’elle me montra, m'ins-
pira tant de conliance, que je lui contai
mon histoire. Je lui dis, que mon projet
étoit de me rendre à la cour du Comte
de Bavière, où j'espérois retrouver Bar-
mécide Axiane m’apprit, qu’elle iroit
incessamment dans le Duché de Clèves,
pour se joindre aux défenseurs de Béatrix»
assiégée par Gérold. Certaine d'acquérir
ici quelques lumières sur le destin de
Barmécide, j'acceptai avec reconnoissance
les offres' d'Axiane, et je l’accompagnai
dans son voyage.

La fin du récit d’Abassa fit soupirer
Barmécide; il vit que Nasuf lui laissoit
toujours croire que son fils existoit, et
qu’on l'avoit envoyé en Europe; il s’af-
fligea en pensant qu’il étoit impossible,
qu’elle put conserver long-tems une si
chère espérance, et qu'elle ne la perdroit
qu’avec une mortelle douleur.
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CHAPITRE XVIL
à

IMPORTANTE DÉCOUVERTE.

La Prudence est surtous nécéssaire aux méchans.

 VozTAINE.
4

—N1AJarmécide et son .épouse ne quittérent
Ja cour de. Béatrix, que le lendemain.
Théobald leur offrit son château, et il
tut décidé qu’Abassa y résideroit jusqu’à
la fin de la guerre. Barmécide n’avoit
senti d’abord que le bonheur de retrou-
4er son épouse; mais ensuite il ne pensa
pas sans une joie ‘secrette, qu’il alloit
jouir, de sa gloire et de sa réputation,
et reparoitre au camp sous le grand nom
de Barinécide. ll éprouvoit aussi la plus
vive impatience, de revoir le fidèle NasuË,
qui resté en arrière avec la suite des
Princesses ne devoit arriver que dans
deux jonrs.
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"Une heure après le dépatt de Darnié-

cide, Isambard, Ogier, et Angilbert, se
promenant ensemble sous les portiques
du palais, Angilbert demanda au Cheva-
lier Danois, s’il étoit vrai qu'Armoflède
fut malade: oui, répondit Ogier, mais
sans aucun danger. Ne deviez-vous pas,
reprit Angilbert, l’aller voir ce soir, et ne
vous a-t-elle pas fait dire qu’elle ne pouvoit
vous recevoir, parcequ'ayant besoin de
repos, elle se mettroit au lit à six heu-
res?. Comment savez-vous tout cela, in-
terrompit. Ogier Je sais bien d'autres
choses, dit Angilbert, graces à l’incorri-
gible imprudence d’Armoflède, et si vous
voulez me donner votre parole d'honneur,
de ne point faire d'éclat, et surtout de
ne point vous venger, je vous instruirai
de touts ‘car il est tems de vous ouvrir
les yeux, sur une personne si peu digne
de l’attachement d’un Chevalier tel que
vous. À ces mots, Ogier interdit et vive=
ment ému fit le serment qu'exigeoit An-
gilbert, et ce dernier reprenant la pa-
role; sachez donc, dit-il, que Félix l’un
de mes pages s'étant lié d'amitié avec le
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vôtre, a ét plusieurs fois se promener
avec lui, jt la maison d’Armoflède;
la, il atteudoit dans une chaumière voi-
sind le jeune Sylvain, qui entroit dans
la maison d'Armoflède, et ensuite reve-
noit rejoindre Félix; dans les commen-
cemens, Sylvain disoit qu’il étoit chargé
de vos messages, mais ensuite l'indiscré-
tion naturelle à son Âge, et son extrême

e

simplicité ne lui permettant pas de dé-
guiser la vérité, Félix, plus fin et plus
âgé que lui découvrit bientôt qu’il’ étoit
amoureux d'Armoflède et enfin Sylvain
lui avoua qu’il se croyoit aimé, mais
qu’Armoflède mettoit un prix bizarre à
ses faveurs, et qu’il ne pouvoit se ré-
soudre à faire ce qu’elle exigeoit de lui.
Félix le questionna vainement à ce sujet,
Sylvain n’a jamais voulu s’expliquer mieux.
Cependant quelques mots échappés lui
donnèrent d'étranges soupçons, et ce
fut alors qu’il m’en parla; je lui ordonnai
de ticher de s'introduire dans la maison
d'Armoflède, alin de découvrir ce mys-

tère. H trouva le moyen de gagner une
jeune servante de la maisons un jour
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qu’Armoflède étoit sortie avec ses deux
autres domestiques, la jeune fille fit en-
trer l'élix, qui visita la maison, el vit à
côté d’un cabinet, où se passent de cer-
taines conférences, une espèce de petit
bücher plein de bois, dont la servanie
a la clef, et dans lequel en ôtant quel-
ques bñches, deux hommes pourroient se
cacher et entendre de là tout ce qui se
diroit dans le cabinet, qui n’est séparé
de ce bûcher que par une mince cloison.
A côté du bûcher est un grenier, dont
la fenêtre au second étage donne sur la
campagne, du côté opposé à l'entrée de
la maison. D'après cette information et
plusieurs autres, Félix par mon ordre a
décidé la petite fille à le recevoir cette
nuit de là manière suivante: à dix heures
du soir, elle posera à la fenêtre une
échelle de cordes qu'elle a reçue de F‘élix,
et elle laissera la porte de sa chambre
ouverte, afin que Félix puisse l’aller trou-
ver, quand il sera arrivé, sa chambre
étant au bout d’un corridor à côté du
grenier. Je vous propose donc, pour-
suivit Angilbert, d’aller vous-même cette
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nuit dans la maison d’Armoflède, de vous
introduire dans le grenier, et de vous ca-
cher dans le bücher, dont Félix a su se
procurer la clef. LA, vous entendrez d’hor-
1ibles closes, vous connoltrez à quel point
on abuse de la naïveté d’un enfant crédule
et sensible, et rendu demain à la raison,
vous serez guéri sans retour d’une pas-
sion, dont vos amis déplorent depuis long-
tems le funeste égarement.

Ogier confondu ne répondit rien; mais
Isambard accepta pour lui la proposition
d'Angilbert, en ajoutant qu’il l'accom-
pagneroit dans cette course nocturne. En
effet Isambard et le Chevalier Danois
partirent secrétement à neuf heures du

soir. La nuit étoit obscure, et le mal-
heureux Ogier enseveli dans les plus tris-
tes réflexions garda un morne silence
pendant toute la route. ll ne pouvoit
plus s’abuser sur les moeurs d'Armollède,
mais il la croyoit absolument incapable
des horreurs, qu'on lui laissoit entrevoir,
et dont il avoit dédaigné de demander le
détail, 1l étoit irrité contre Angilbert, et
mème contre Isambard, parcequ’il l’ayoit
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vu questionner Angilbeit, et ficmis d’in-
disnation.  Isambard voulut vainement le

préparer à ce qu'il alloit entendre; de
grace, interrompit sèchement Ogier, épar-
gnez-vous la peine de me répéter les
discours d'Angilbert. Il faut pourtant,
reprit Isambard, que pour pouvoir com-
prendre ce que vous allez entendre, vous
sachiez que cette femme qui logeoit dans
la maison d’Armoflède, l’infame Mar-
celine, a de [réquentes conférences avec
Armoflède, et qu’elle doit l'entretenir
cette nuit. Ce peu de mots fit tressaillir
Ogier; non qu’il put concevoir l’affreux
soupçon qu’on vouloit lui donner sur
Armoflède; mais it éprouva le plus vio-
lent mouvement de fureur, en voyant
qu’Isambard ne doutoit pas de la secreite
intelligence d’Armofliède avec nine lemme
universellement regardée comme une em-
poisonneuse. Il fut au moment d'éclater
cependant il sut se contenir; mais de cet
instant il cessa totalement de répondre.
Arrivés près de la maison, les Chevaliers
atfachèrent leurs chevaux à deux arbres,
qui en étoient à cinq cents pas; ensuite
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ils se rendirent sous la fenêtre ouverte,
trouvèrent l’échelle de cordes, et mon-
térent sans obstacle. Ils s’étoient débar-
rassés de leurs chaussures, alin de ne
point faiue de bruii; ils ouvrirent dou-
cement la porte du bûcher, et s’y éta-
blivent tous deux; car Félix avoit eu la
précantion d'en ôter quelques morceaux
de bois, ’T'out paroissoit calme dans la
maison, ils fureut plus d’une demie heure,
sans pouvoir distinguer le moindre bruit.
Ogier commençoit à triompher, lorsqu’il
entendit la porte du cabinet s'ouvrir, et
quelqu'un y entrer; On s’assit sans pro
férer un mot, et ce silence dura près
d'une heure. Enfin la porte du cabinet
s’ouvrit une seconde fois, Ogier reconnut
la voix d’Armoflède, il s’emut et se trou-
bla. Mais qu’on imagine, s’il se
peut, l'horreur dont il fut saisi, en écou-
tant l'abominable entretien, qu’on va
lire, et dont il ne perdit pas un seul
mot. Armoflède en entrant ferma la porte
avec soin, et s’adressant à la personne
qui l'attendoit: je viens bien tard, lui
dit-elle, c’est que je n'ai pu me débar-
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rasser de cet enfant; je ne l'ui jamais
Vu si vif, si amoureux, si décidé, U
s’obstine à vouloir passer ici la nuit, je
vais achever de l'enivrer d'amour et d'es-

pérance, et je me faite que demain,
il distribuera nos breuvages. Quoi! re-
prit la voix d'une vieille fenime, (car
c'étoit en effet Marceline elle-même) vous

avez promis à ce petit garçon vos der-
nières faveurs, et vous n'êtes pas encore

obéie? Je ne sais quel instinet l’a-
vertit malgré sa crédulité, ses désirs et
son amour, du danger de la commission
je lui vois à cet égard une répugnance
sinon invincible, du moins extrême; mais
j'en triompherai, j'en suis sûre. Comme
je veux absolument, qu’il agisse demain,
expliquons-nous encore pour la dernière
fois. Je t'avoue, que je crains toujours
que l’effet de ces philtres ne soit ou t10p

prompt ou trop foible. Si vous aviez
suivi mon conseil, il y a deux mois, que
Vous seriez rassurée sur ce point. Que
ne faisiez-vous un essai sur Catau, ou
sur ce petit page? Catau me sert
bien, j'ai besoin d'une servante de cette
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simplicité; cela ne voit rien, et n’entend
rien. Pour Sylvain il m’est nécessaire
pour la chose même, Bon! au même
prix vous en auriez bien trouvé un au-
tre! Point du tout, il me falloit le
page d'Ogier, D'ailleurs, il est si joli!
ayant tout je lui dois et je re dois la
récompense qu’il espère. Ma parole est
sacrée. Après cela nous verrons. J’en-
tens. Mais, pour revenir aux Philtres,
soyez certaine que jarnais je n’en ai com-
posé de meilleurs. Celui qui est combiné
pour une femme, est beaucoup moins
violeut que celui d'Ogier. Ne l’avez-
vous pas trop adouci? Non, comme
je vous l'ai dit, son effet seræ dès le
premier jour, de causer une extrême lan-
gueur; ensuite la personne dépérira in-

Fe

sensiblement, perdra toute sa beauté en
peu de tems. utes-vous bien certainè
de cola? Une seule dose suffiroit pour
la lui ôter; jugez de l’effet, lorsqu'elle
aura bu tout le flacon. Ensnite?
Ensuite cette femme après avoir souffert

pendant sept ou huit mois... Je
vous l'ai dit, je ne veux point leur
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mort Assurèment, ni moi non plus.
Je compose des Z’Altres, et non des
poisons. C'est ce que je crois; je veux
seulement, que ce Philtre, comme vous
me l’avez promis, leur ôte des passions
qui traversent les miennes. Sans doute,
et c'est ce qui ne peut s'opérer sans une
révolution phisique; soyez tranquille, ei
croyez qu’ils seront débarrassés avant un
an de toutes les passions llumaines.
Si tu ne me trahis pas, tu peux compter
sur la somme que je t'ai promise,
Vous trahir! et comment le pourrois-je?
En vous dénonçant à la Princesse? Je
n’aurois point de preuves à lui donner;
d'ailleurs quand j'en aurois, je la con-
nois, je vous perdrois sans y rien gagner.
Béatrix n’a jamais récompensé les déla-
teurs, elle m'écouteroit el me chasseroit
sans me payer. Mais sans toutes ces ral-
sons, ne devez-vous pas compter sur
moi? Quoi! le hazard le plus singulier
me fait vous rencontrer dans un pays si
éloigné de notre malheureuse patrie, et
vous pourriez vous délier de celle qui
soigna vos premiers ans? Tu dois eu
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effet m'aimer, car j'ai Lien profité des
leçons et des exemples que tu m’as don-
nés. Cependant noire première recon-
noissance pendant mon voyage en Lom-
bardie ne fut pas heureuse pour moi, La
manière dont tu m'as livrée au Prince
Adalgise..…. Songez donc qu’il se flat-
toit de remonter sur le trône Je te
dois, j'en conviens, de m'avoir débarras-
sée de tous les préjugés dont les sots
sont esclaves: mais en suis-je plus heu-
reuse! chaque instant semble exalter mes
passions; moins je leur résiste, et plus
elles m'asitent et me dévorent.- Je désire
avec fureur, et je ne jouis plus avec transe

port. Quoi déjà! quoi si jeune!
Mon coeur a vieilli, et mes sens s’étei-
gnent; le croirois-tu? J'ai déja perdu la
plus douce de toutes les illusions, l'amour
n’est plus pour moi qu’une chimère,.
Comment? et cet Isambard, dont vous
m'avez tant parlé? Lui! je le
hais.+………….. Il mattrise mon imagination,

il est vrai, je ne vois rien d’aimable et
de séduisant comme lui; je donnerois
la moitié de ma vie pour en être ado-
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rée quelques heures une nuit sen-
lement!.---.. Je voudrois l'enflammer, le
rendre heureux, jouir de son délire,
le partager, et me venger ensuite.
Le bonheur vous feroit oublier la ven-
geance. La vengeance! je m'en occu-
perois dans ses bras! non, crois-inoi, ce
n’est point le dépit qui me fait parler.
Je ne m’abuse plus maintenant sur ce
que j'éprouve, je ne prens plus des sen-
sations pour des sentimens, je le hais,
te dis-je... Mais s’il prenoit pour
vous une grande passion? Ah plût au
ciel! il cesseroit de me plaire; rien n’est
insipide comme une grande passion! c'est
surtout le romanesque amour que je lui
connois pour une autre, qui le rend si
piquant à mes yeux, Je veux l'égarer, le
séduire et non le fixer. Quelle tête
vous avez! Elle est brûlante, c'est
un volcan!.- Mais mon ame est dessé-
chée la haine et la nitsanthropie
la flétrissent, et me consument de
tristes réflexions viennent souvent m'as-
saillir! Que dovient-on, Marceline,
quand on a perdu la jeunesse et la
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beauté? Par exemple, comment fais-tu,
pour te passer d’ainans?” Je ne men
passe point, avec de l'argent tout se
trouve. Quoi, même la volupté?
Hélas! quand on a multiplié les excès, :1

y laut renoncer de si bonne heure! l’a-
La

monr n'est plus à mon dge qu'un souvenir
amer, el qu'une fureur impuissantes le
plaisir est usé; la seule habitude conserve

encore un besoin sans désir, et qui s'ir-
rile sans espoir. Quelle affreuse pein-
ture! ch mais, la vertu vaudroit mieux!

Oui, j'ai pensé souvent, qu'après s’ètre
livrée sans frein et saus bornes à ses pas-
sions, si l'on pouvoit recouvrer sa répu-
tation et revenir à la vertu, l’on feroit
un excellent marché, Il est tard, va-
t-en, et prens garde que Sylvain ne t'ap-
perçoive. Vous passerez la nuit en-
semble; n'allez pas le payer d'avance.
Va, ne crains riens je n’en fus jamais
niuoins tentée. Je ne sais ce que j'ai ce
soir, je me sens véritablement malade,
En ellet, vous êtes changée. Allons,
ne diffère plus et laisse-moi. À ces mots,
l’exécrable Marceliue sortit, et l’on n’en-

teudit
mec
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tendit plus rien. Les Chevaliers pétrifiés
el saisis d'horreur restèrent immobiles,
en se serrant la main. Au bout de quel-
ques minutes, Armoflède se leva, appella
un domestique, auquel elle ordonna
d’aller dire à Sylvain de venir là trouxer;
€L un instant après, le petit page entraut
avec bruit dans le cabinet, enfin, s'écria-
1-il, vous me rappellez, mais pourquoi
donc n’êtes- vous pas revente en bas?
Jamais vous ne m'avez reru dans ce ca-

binet. Mon cher Sylvain, répondit Ar-
mofléde, je suis si foible eL tellement ab-
batue ce soir, que je n’ai pas eu le cou-
rage de descendre l’escalien Vous
êtes foible? tant mieux, c’est ainsi que
je vous désire. Et moi, je te désire plus
tendre et plus soumis. Plus tendre!
ah! croyez-vous, qu’on puisse l'être
Non, non, vous savez bien que je vous
aime comme un fou... Mieux que
iu n’aimois Chloé? Al! Chloë est
belie; mais vous êtes mille lois plus char-

mante, pins sensible, et puis Chloé n'a
pas ces jolies mains, si douces, si blan-
Ches, si délicates,s……….. Je les adore vos

T, 5 12
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mains! Ah! pourquoi les retirer?…

‘l'u ne les baiseras plus, que tu n’ayes
exéculé mes ordres. Est-il possible!
Oui, j'y suis décidée Ces maudits
pliiitres!... Mais pourquoi as-tu tant
de répugnance à les donner? Doutes-tu
de leur efficacité? Non sûrement, puis-
que vous en avez fait l'essai sur moi-
même. Je sais bien que j'aimois Chloé,
que je ne l’aune plus, et que je vous
adore, lit cependant, comme je t'a-
vois averti, l'effet n’en fut pas aussi vif,
que si l’on ne t’eut pas prévenu. Mais
je me conduisis avec toute la franchise
de l'amour; je t’avouai que je t’aimois.
Je t'offris de te faire oublier Chloé, je
t’expliquai l'effet de ce philtre bienfai-
SABLe Oh je ne l’oublirai jamais. C’é-
toit un soir!.----,. À peine eus-je avalé
cette liqueur, que je sentis au même ins-
tant lout ce que vous m'’aviez prédit;
cette émotion, ce trouble, ce feu dévo-
rant....... Le baltement de coeur!,....
Je vous voyois avec d'autres yeux... Et
je perdis tout-à-coup toute ma tini-
dité.… Vous en souvenez-vous?
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Ah! Leaucoup trop. Si vous m’evssiez
fait boire quelques gouttes de plus, 1
esl certain que j'en aurois perdu tout à
fair la raison Quand on sait com-
poser un philtre d'amour, on ne peut se
tromper sur les doses. (19) Après une
Cxperience aussi positive, aussi frappante,
pourquoi donc ne veux-tu pas donner
ces philtres à ton maitre, et à Réatrix
Ês{:tes-vous bien sûre qu'ils s'aimeront ré-
ciproquement? Je t'ai expliqué cvla
tant de fois! Je le crois, mais je ne
le comprens pas parfaitement. Si tule
crois, que faut-il de plus? Songes Sylvain,
qu’en m'’obéissant tu feras la fortune de
ton maitre le bonlieur de Béatrix, et le
nôtre. Tu n’auras plus de rival, ct je pour-
rai me livrer à toi sans contrainte et sans
craindre-un amant justement irrité. À vec
tout cela, c’est tromper mon maitre, c’est
abuser de l'emploi qu'il me donne au-
près de lui!.---.. et ce pauvre Isambard,
qui, dit-on, adore la Princesse et en
est aimé; quel serdit son chagrin! il se
battroit peut-être avec mon maitre. Que
deviendrois-je alors, moi qui scrois la

12
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cruise de tout ce bouleversement?
Lh Lien, renonces donc à moi, car
je te déclare que je n'aurai jamais le
courage de congédier Ogier, et certaine-
ment Lu ne deyiendras jamais mon amant,

lant qu'Osier me sera fidèle Cepen-
dant vous m'aimez?” À la folie. Je
ne vous quitlerai qu'avec le jour; oli, cette
nuit pourroit être si fortunée! Ah!
depuis deux jours, le flacon d’Ogier est
dans ta poche; si tu m’avois obéie, avec
quel transport, avec quelle ivresse, je te
presserois contre mon sein!...….. Sur
ton sein, sur ce sein d’albâtre? 5e ———E

Ingrat si tu m’aimois! si ce feu qui me
consume circuloit dans tes veines!
licoutez...-.-,. Si malgré tout ce que je
viens de dire, je vous prouvois que vos
ordres soul execntés) Comment?
Qui... j'ai douné ce breuvage..…... Ce
matin à diner, Ogier l’a reçu de ma
Mai... À ces terribles paroles, Isam-
bard frissonna; mais Ogier voulant écou-
ter jusqu'an bout lui mit la main sur la
bouche, et l'infame Armoflède reprenant
la parole: est-il bien vrai, dit-elle, et
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pourquoi me TPas-tu caché? Je vou-
lois ne devoir mon bonheur, qu'à l’excès

qide ton amour......... Liens, regarde ce
flacon... Tu n'as pas donné la dose
Assez forte, il falloit en verser la n.oitié:
car je te lai dir, cela doit se pceudie
en deux jours. J'étois pressé, tron-
blé Mais’ je crois en avoir assez
donné pour enflammer.... AÂ-t-il pili,
a-t-il été languissant le reste du jour? Tu
sais que ces symplomes'de désir et d'amour

doivent se manifester jusqu'à l’instant cn
bonheur. Fu l'éprouves roi-même, in
n’as plus ces briHantes couleurs.
Oui, je brûle, je languis, mais tu vas me
guérir, tu le dois maintenant... Ar-
rête .……...il me faut ‘des preuves plus
certaines... D'ailleurs je 1e le jure,
Sylvain, j'ai la fièvre ce soir, ;e souffre,
et cruellement, surtout dopuis une Leure

a Va c'est la lièvre binlante
de l'amour... Sylvain, je vons te
proteste, je suis très malade. Eh
bien, je ne puis mentir et te trompe
plus long-tems...….…+.. Connois done ivn
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mal; c'est celui que j'endure. O femme
adorée, pardonne à ton amant..…--., Ce
philire préparé par ta main divine, el
qui porte dans les sens une flamme active

et dévorante, Ogier ne l’a point pris,
l'amour en a su faire un usage plus heu-
reux; ce soir en soupant, j'ai eu l’adresse
de te le donner. À ces mots, Armo-
flède défaillante et pénétrée de terreur,
se laisse aller sur le dos de son fauteuil,
et perdant tout à fait la tête, elle dit
d’une voix éteinte: à ciel! je suis em-
poisonnée!.…..... Sylvain frémit, qu’en-
tens-je, s'écria-t-il, quoi misérable! ce
breuvage étoit du poison! La dé-
testable Armoflède ne pouvoit répondre,
elle étoit évanouie. Sylvain éperdu, saisi

d'horreur et d’effroi, appelle à grands
cris les domestiques; dans ce moment,
il entend marcher précipitamment, la
porte s’ouvre. Mais que devient-il, en
appercevant Isambard et le Chevalier Da-
nois. L’infortuné page fondant en pleurs,
court se précipiter aux genoux de son
maitre; Ogier le relève, le prend dans



pu CyGNE. 271
ses bras, et le sertant contre sa poitrine:
mon enfant, lui dit-il, avec Fheureux na-
turel que vous venez de montrer, je suis
certain que mon égarement et le voire,
ne serviront qu'à vous faire miens sentir
le danger des passions, el le prix des
moeurs et de la vertu; ali! n'oubliez ja-
mais cette leçon terrible! En par-
lant ainsi, Ogier ne put retenir ses lar-
mes, mais elles se séchérent aussitôt, en
voyant l’infame Armoflède se relever, et
rouvrir les veux. En appercevant les
Chevaliers, elle ne fut en état ni de
chercher à les fuir, ni même de faire un
mouvement de’ surprise.  Pétriiée d’hor-
reur et d'étonnement, elle resta dans
une effrayante immobilité, en les fixant
d’un air hagard et stupide. Ogicr s'ap-
prochant d’elle, depuis trois heures, Ini

1dit-i, caché derrière cette cloison, j'ai
tout entendu. Reconnoissez enfin une
providence, qui tot ou tard punit le crime

avec une ingénieuse et sublune équité.
En disant ces mots, Ozgier prenant le
désolé Sylvain par la main et s'eppuyans
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snr le bras d'Isambard sortit précipi-
tamment. À la porte de la maison, Syl-
vaiu s'adressant à Ozier d'un air sup-
pliant: mon cher maitre, lui dit-il, je
la déteste, mais elle est empoisonnce,
et par moi!...-.. Cette idée est affreuse
la laisserons-nous sans secours?
qevignore absolument, répondit Ogier,
quels sont les contrepoisons qu'il faut
lui donner, et notre présence ne pour-
roit qu'aggraver l'horreur de son état.
Mais nous lui enverrons du château un
des médecins de la Princesse. En eflet
ce fut le premier soin d'Ogier en arri-
vant au palais; il fut aussi réveiller Théo-
bald pour lui rendre compte des forfaits
de Marceline et d'’Armoflède, en deman-
dant la grace de cette dernière. On fit
arrèter Marceline, et sur les dépositions
juridiques des deux Chevaliers, du petit
page, el do Félix, cette abominable femme
fui enfermée pour le reste de ses jours.
Ie médecin répondit de la vie d’Armo-
flède, mais en déclarant, que rien ne
pourroit jamais lui rendre la santé, et
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qu'elle seroit obligée de rester au lit
plusieurs semaines. On visita sa maison;
on y trouva quatre phioles d'un poison
semblable à celui dont elle avoit chargé
le crédule Sylvain. Béatuix la fit assurer
de son pardon, en ajoutant, qu’elle lui
permettoit de rester encore trois mois
dans la maison qu’elle oceupoit, mais
qu'au bout de ce tems, elle seroit bannie
pour toujours du Duché de Clèves.

12
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CHAPITRE XVII
DES AMIS DU NEUVIÈME SIÈCLE.

Far blessines ever avait on virtuous deeds
And tbo} a late a sure reward succeeds,

‘The mouning bide de Concnèvr.

a guerre ranimée depuis deux mois
se continuoit sans activité, et sans com-
bats meurtriers; la discorde divisoit les
chefs du parti des Princes; quelques uns
drsiroient la paix, d’autres vouloient avec
acharnement la prolongation de la guerre,
et plusieurs d'entre eux témoignoient déjà
le désir de se retirer de cette coalition
imprudente autant qu'injuste. Les troupes
combattoient à regret, et le courage hé-
roique de leurs adversaires répandoit dans
l’armée entière une telle terreur, que les
généraux, dans la crainte d’être mal se-
condés, n’osolent rien entreprendre de
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décisif, Barm“cide au conseil rappelloit
avec force tout ce qu’il avoit prédit.

‘L'événement justifioit ses premers dis-
cours contre la guerre; on adiitoil son
génie et son éloquence, mais les pas-
sions l'emportoient sur la raison et sur
da saine polilique. Sans deute que dans
le tems où nous vivons, un tel ayveugle-
ment doit paroître inconcevable aux gran-
des tètes qui conseillent les sonyeraius,
et qui gouvernent les empires florissans

de l’Europe; mais il faut toujours se
souvenir, que nous parlons du nenvième
siècle. Sans cette idée, il est bien cer--
tain que de semblables traits paroitroient
tout à fait absurdes, et absolument in-
croyables.

Les assiégeans attaquant avec timi-
dité, et toujours étant repoussés avec
vigueur, il ne se passa 1ien de mémurable
dans le reste de l'hiver, à l'execption de
quelques combats particuliers entre les
cheïs des deux paitis, qui s'envoyètent
réciproquement des cattelss Le jeune
Roger sachant que l'otbold étoit dans
l’armée des Princes, voulut combattre le
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féroce perséeuteur d'Azoline, Ce com-
but fut long et terrible; Tioger y déploya
la plus rare valeur, et toute la généro-
sité chevaleresque. Il blessa, et renversa
son adversaire, et maître de sa vie ou
du moins de sa liberté: je te laisse, lui
dit-il, ton exécrable existence, afin de
me réserver le plaisir de te vaincre en-
core; je dédaigne de traîner à ma suite
un aussi vil prisonnier; par les loix de
la guerre, ta dépouille m'appartient, mais
elle ne peut être un trophée de gloire,
et souilleroit des mains pures, En disant
ces mots, il le laissa sur le champ de
bataille, et rrntra dans le château. La
vaillante Asviane fut témoin de cette ac-
tion, et sachant par Isambard histoire
da Roser, elle applaudit à sa générosité;
re suffrare étoit pour Roger d’un prix
inestimable; car Axiane avoit fait une
profonde impression sur son coeur, ct
crite passion nouvelle affoiblissoit chaque
jour dans son esprit le souvenir touchant
d’Azoline. Mais Moger remarquoit avec
douleur, que les seuls Chevaliers du Cygne
paroissoient lixec l’attention, et exciter
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reHintérét de la Comtesse. Tibarr ne dou-
Loil pas, que l'un de ces doux Chevaliers
n'eut le bonheur de plaire a la belle
Axiane; il craignoit surtout Olivier, car
il se rassuroit sur Isambard, en pensant
qu’il adoroit Déatrix, et que selon l’opi-
nion générale il en étoit aimé. Dans
un assaut qui fut assez vif, et que les
assiégés repoussèrent avec leur valeur
accoutumée, la Comtesse montra toute
l’intrépidité du guerrier le plus brave ct
le plus téméraire Rotbold gn“ii de ses
Llessures osa défier cette héroïne, qu
voulut accepter le défi, malgré les ins-
tances de tous les Chevaliers et la dou-
loureuse inquiétude de Moser. Le com-
bat dura près d’une heure avec ua éral
avantage des deux côtés, lorsqu’au bout
de ce tems, un orage affieux accom-
pagné de grèle survenant tout à coup,
seivit de préteste aux spertateurs des
deux partis, por séparer les corabat-
tans. Les Chevaliers du Cygne, suvis des
plus zélés défenseurs de la Duclesse,
firent plusieurs sorties dans l'espoir d’en-
grger un combat général; mais l'enmens
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ase renierma toujours dans ses retran-
chemenss et le paiti de Béatrix ne put ob-
tenir de ces diverses expéditions, que la
gloire de montrer une extrême audace et
celle de [aire quelques prisonniers.

Cependaut depuis deux mois, délivré
de son alffrense obsession, Olivier en re-
convrant le sommeil, reprenoit insensi-
blement la santé et le brillant coloris de
la jeunesse. Cette espèce de révolution
phisique en produisit une dans ses idées.
Son ardeute imagination affranchie d’une
pensée dominante et terrible, se reporta
avec impcétuosité vers les objets sédui-
sans, cui pouvoient lui plaire et l’en-
flammer. Célanire existoit toujours dans
le fond de son coeur; mais certain,
qu'elle avoit enfin recueilli la palme im-
mortelle de la vertu, elle ne s’oflroit
plus à sa peusee, sous l’aspect déchirant
d’une victime innocente, ou sous les
iraits séducteurs d'une amante passion-
née, Il ne pouvoit plus se la 1cpré=
senter, qu'à Lravers uu voile relicieux,
sous une forme angélique et mystérieuse.
Cette imaye sL pure lui laissoit un sou
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seuir vague et sublime, qui produisoit
Sur son ame, une Impression plus douce
que profonde, et qui loin d'entretenir
la constance d’un amour malheureux, en
affoiblissoit chaque jour les regrets.

Sachant l'histoire intéressante du col-
lier de perles de la Duchesse, Olivier
depuis cet instant, attachoit un prix ines-
timable à ce gage touchant d'un senti-
ment si tendre. L'’ayant détaché de la
housse de son cheval, il en avoit fait un
bracelet, qu’il partoit au bras gauche et
qui se trouvoit convert et caché par ses
vêtemens. C'étoit un usage commun dans

ce tems, de porter de cette manière le
don le plus précieux de sa maitresse, el
cet usage n’étoit alors consacré qu’à l'a-
mour. (a) Ces perles fixées autour des
bras d'Olivier, firent sur lui l'effet d’un
talisman, ou plutôt elles en devinrent
un véritable; car ce fut sans doute le
pouvoir magique de l'amour, qui douna
la première idée d'un enchantement sur-

marc meqens

(a) Voyez les mémoires de chevalerie de Mi. de
Ste. Palaye.
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nmaitore!, Olxier ne s’aveuolant plans sur la

Le)

passion violente, qu'il éprouvoit, n’essaya

Fr

mis m'me de la combattre; mais il n’en
fut pas moins fidèle à l'honneur et à
l’amitié, Il réfléchit profondément à sa
situation, exvamina‘ scrupuleusement les
devoirs qui lui étoient imposés, el jura
de les remplir tous. Il sentit qu’indé-
pendamment de son amitié pour Isam-
bard, et de la reconnoissance qu'il lui
devoit, un second hymen seroit toujours
un crime pour lui: il sentit que dans
tous les instans, toute la félicité d’une
union nouvelle seroit empoisonnée par
cette affreuse pensée: ce bonheur dont
je jouis, je le dois à la mort de Cela-
nire assassinée par moi! sans cet horri-
bie forfais, Béatrix n'eut jamais été mon
épouse! Cette réflexion le faisoit
frémir, et elle se présentoit sans cesse
à son esprit Non, nom, se disoit-il,
quand je ne trouverois pas un rival dans
le frère et l'ami le plus cher, Béatrix ne
pourroit jamais être à moi; je dois lui
cacher éternellement les sentimens qu'elle
n''inspire, ou du moins lui persuader qu’ils
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ne tiennent qu’au souvenir, qu'le me
rappelle; je dois employer en faveur
d’'Isambard tout l'ascendant que j'ai sur
elles mais je puis l’adorer en secret, et
je le puis ainsi sans remords. O C'lanire,
c’est toi seule, que j'aime en elle!
quelle autre figure que la tienne, auroit
pu fier encore mes regards! Quelle
autre ame, que ton ame angélique, au-
roit pu prendre un tel empire sur la
mienne! Je l'adore, parceque je
t’adorois! si j'eusse perdu ton sou-
venir, eut-elle fait cette impression pro-
fonde, ineffaçable sur mon coeur!
Si d’affreuses souffrances si le sombre
désespoir eussent détruit cette passion
brûlante que j'avois pour toi, j'anrois vu
Béatrix avec indifférence... Mais pou-
vois-je te retrouver sans transporl!.
C’est ainsi qu'Olivier justilioit un amour,
qui cn effet s’unissoit tellement au sou-
veuir de Célaniire, qu'il ne pouvoit le

bd

regarder comme une passion nonvelle.
Le bonheur d’aimer encore ct de sentir
son ame se r'ouviir à toutes les impres-
sions délicieuses de la tendresse, ce nou-
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vel intérêt si puissant qui le rattachoit à
la vie, lui laisoit envisager sinon sans
anritume, du moins sans désespoir, les
saciitiers donlonreux qu’il s’étoit imposés,
et auxnuels son imagination s’éloit accon-
tumée depuis la mort de Célanire, en
pensant taut de fois, qu’il n’y avoit
qu'un mallkeur réel, celui de perdre l’ob-
jet qu’on aime. Fnfin il se répétoit, que
le bonlieur de Béatrix et d’Isambard suf-
firoit au sien; cependant il remarquoit
l'inclination naissante d'Axiane pour Isam-
bard, avec un plaisir secret, qu’il ne
s’avouoit pas à lui-même; mais au fond
de son ame, il en concevoit l'espérance
qu’Isambard avec le tems, pourroit peut-
être répondre aux sentimens de la Com-
lesse, et dans cette supposition, il se
permeltoit de désirer, que Béatrix con-
serval toujours sa liberté. Aussi ne lais-
soit-il échapper aucune occasion de faire
l'éloge d'Axiane, surtout lorsqu’Isambard
se trouvoit à portée de Fentendre. Il
montroit tant d'admiration pour cette
Princesse, que plusieurs personnes l'en
croyoient amoureux; mais le coeur de
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Béatrix ne s’y méprit pas, elle avoit aussi
facilement pénétré les sentimens d'Axiane;

elle résolut d’avoir à ce sujet un entre-
tien avec Isambard, et elle l’invita à se
rendre un soir dans son cabinet. Ce
rendez-vous inopiné causa plus d’inquié-
tude que de joie au Chevalier du Cygne.
Depuis quelque tems il trouvoit la Du-
chesse presque entièrement changée à sou
égard; quoiqu’elle ne monträt point de
préférence pour une autre, il remarquoit
en elle une distraction et une mélancolie,
qui le frappoient vivement; plus d’une
fois il repoussa des soupcons aflligeans
qui lui faisoient entrevoir la vérité; et
il porta chez la Duchesse un douloureux
pressentiment, qui ne le préparoit que
trop à la confidence qu'il alloit recevoir.
Il la trouva’seule: elle eut d’abord l'air
embarrassé: ensuite paroissant se rassurer,
elle lui annonça, qu’elle alloit lui ouvrir
son coeur sans déguisement. Elle ajouta,
qu’elle sentoit combien cette démarche
étoit extraordinaire; qu’elle avoit eu
beaucoup de peine à s’y décider, mais
qu'elle espéroit, que l'estime la plus par-
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faite et l'amitié la plus sincère, en se-
roient l’excuse à ses yeux. Après ce
préambule, elle lui confia ses sentimens
pour Olivier, et lui fit le récit de tout
ce‘qui s’étoil passé entre eux; elle in-
sista particulièrement sur le refus qu’O-
livier avoit fait de sa main, et sur tout
ce qu’il avoit tenté près d’elle pour ser-
vir son ami. I! a tout fait, poursuivit
elle, pour me décider en votre faveur,
tout, jusqu’à l’aveu de son malheur et
de son crime....... En connoissant son
destin déplorable, j'ai senti comme lui,
que la fidélité à la mémoire de Célanire
est en effet le plus sacré de ses devoirs
Je ne prétens plus à son amour; je ne
serai jamais pour lui qu’une amie, qu’une
socur; mais je ne puis le fixer près de
moi, qu’en lui donnant le titre de mon
époux. Lorsqu’avec le tems il connaîtra
que cetle union si pure assureroit le
repos et Ja félicité de ma vie, lorsqu’il
scra bien certain, que sa présence et
son amitié suffisent à mon bonheur, tors-
qu’enfin il cessera de voir en Béairix la
rivale de Célanire, ses voeux, j'en suis
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sûre, s’accorderoient avec les miens, si
les sentimens qu'il vous connoit pour
moi, n’y meltoient pas un obstacle in-
vincible. O ciel! s'écria doulou-
reusement Isambard, je serois un obsta-
cle au bonheur de Béatrix et d'Olivier!…
Ah! généreux Isambard, reprit la Du-
chesse, si vous le vouliez, nous pour-
tions tous être heureux. Depuis
quelques instans, j'ai renoncé pour tou-
jours au bonheur!.- Mais que puis-
je faire pour le vôtre? Parlez Madame,
et du moins ne doutez pas de mon obéis-
sance. Axiane veus aime passionnée-
ment, j'en suis certaine: la beauté, les
vertus, les qualités héroïques de cette
illustre Princesse, la gloire éclatante dont
elle est environnée, la rendent digne de
fixer les voeux d’un héros tel que vous..….

Enfin, fille d’un des plus illustres suc-
cesseurs du grand l’élage, et veuve d'un
Prince qui porta le titre de Moi...
Oui Madame, interrompit Isambard, je
Sais combien sa naissance el son rang
mettent de distance entre elle el inoi;
je puis mesurer froidement l'interyalle
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(Jul nous sépare, et j'en-connois toute
l’étendue. Mais soulfrez, que je vons
dise, que piët à m’immoler pour vous,
je veux du moins que mon sacrifice ne
puisse être attribué à l'ambition, je re-
fuserois un trône, s’il m’étoit offert; et
cependanl vous pouvez disposer de ma
liberté; il en est un moyen plus sur et
plus facile, Vous voulez me donner une
épouse, jy consens; mais choisissez-la
parmi les jeunes personnes, qui vous sont
attachées: désignez-la, Madame, et si
elle accepte ma main, je l'épouserai sans
délai, et je jure par les sentimens qui
m'inspirent, de la rendre heureuse, et
de lui cacher à jamais la situation de
mon coeur. À ces mots, Béatrix atten-
drie, levant sur Isambard des yeux hu-
mides de pleurs, que me proposez-vous,
dit-elle? pouritz-vous me croire capable
d'abuser a cel excès d'une générosité si
touchante!.. Eh quoi, Madame, re-
prit Jsambard, ne suis-je pas certain,
que l'éponse que je rocevrai de votre
maiu sera dione de mon estime, et puis-
je éprouver désormais un sentiment plus
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vif? Je vous épargnerois Pembarras
de diriger mon choix, si je pouvois moi-
même en faire un raisonnable; mais je
n’ai de liaison ici, qu'avec trois person-
nes qui n’ont plus le coeur lhbre, Déclie,
Amalberge, et la jeune Sylvia. Je connois
à peine les autres; c’est donc à vous à
me guider. La simplicité, avec laquelle
s'expliquoit Isambard, ajoutoit un tel
prix à ce dévouement sans bornes, que
la Duchesse ne trouvoit point d'expres=-
sion, qui put rendre l'adiniration et la
reconnoissance, dont elle étoit pénétrée.

Elle le regardoit en silence, et ses larmes
couloient doucement. Cessez, lui dit-il,
de vous attendrir sur mon sort. Il est
vrai, que ce sentiment que vous rejetlez,
ne finira qu'avec ma vie; mais Olivier
m'est aussi cher que mon amour même;
cette amitié, qui fut si long-tems l'uni-
que passion de mon coeur, ne peut être
affoiblie par aucun autre attachement.
Olivier mon rival n'en est pas moins à
mes yeux, le plus sensible, le plus gé-
néreux, le plus grand de tous les lommes
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accoutumé dopuis tant d'années à ne
m'enorgueillr que du titre de son frère
d'armes, que de ses exploits, et de sa
gloire, à ne sentir vivement que ses suc-
cès ou ses peines, son bonheur peut se
trouver contraile à mes désirs, et à mes
espérances: mais il nue peut détruire le
mien, puisqu'il aura toujours le droit de
me consoler de tout. L'’excès de son
malheur a tellement resserré les noeuds
qui nous unissent, que s'il n’eut jamais
connu Bcatrix, et qu’elle m’eut offert
sa main, à condition de me séparer de
lui, j'aurois fait à l’amitié, le sacri-
fice le plus héroïque, et le plus déchi-
rant qu'elle ait pu jamais obtenir...
L'infoituné! dont j'ai si douloureusement
recueilli les larmes amères, ah! puisse-
t-il perdre enlin l'affreux souvenir de ses
longues souffrances! vous seule, Madame,
pouvez l'en dédommager! O qu’il m'en
coûtera peu, de m'oublier moi-même, si
je vous vois heureux l’un et l'autre. Ah!
s’écria Déairix, Olivier doit préférer à
tout un tel ami, et je ne pourrois le

con-
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consoler des sacrifices, que vous feriez
pour lui......... Isambard alloit ré-
pondre, mais dans cet instant, on entra
dans le cabinet, pour avertir la Duchesse,
qu’un courrier venoit d'annoncer l’arrivée
du Comte Thédéric, et des troupes en-
voyées par Charlemagne. Béairix char-
gea Isambard, d’aller sur le champ cher-
cher Olivier, et les autres Clievaliers
François, afin de les conduire au devant
du général de l'Empereur,

me

T 3 13
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CHAPITRE XIX.
UN INCENDIE.

Le moment du péril est celui de l'amenr.

pu Brztoy.

A
Z/ Au moment, où les Chevaliers François
rassemblés par Isambard se disposoient à
partir, pour aller au devant du Comte
'Thédéiiec, le son -du cor leur annonca
son arrivée. Ils se rendirent dans la
grande cour du palais; ils y rencontrè-
rent 'Uhédéric, qui témoigna la joie la
plus vive en rebrouvant ses braves com-
patriotes. Au moment où l'on entroit
dans le salon, un des pages de Thédéric
perçant la foule avec une extrême viva-
cité, vint se jetter dans les bras d'Oli-
vier, qui reconnut avec autant de plaisir
que de surprise le jeune Mirva, cet en-
fant adoptif de Diaulas et d’Ordalie, qu'il
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avoit délivré des fers du féroce Rotbold.
Tlhédérie apprit à Olivier, qu'Ordalie et
Diaulas arrivés lheuveusentent à la cour
de Charlemagne avoient été reçus de
Vitikind avec transport; qu'après avoir
emnbrassé le christianisme, ils s'étoientl
fail un devoir de renouveller publigue-
ment dans une cérémonie religieuse les
voeux sacrés du mariage, et l'adoption
de Mirva; qu’enfin ce dernicr, en voyant
portir Thédéric pour se rendre dans le
Duché de Clèves, avoit montré uu si
grand désir de l'accompagner dans cette
expédition, et d’y faire ses premi(res
armes, que ses parens adoptifs cédant a
ses instances s’étoient délerminés à se
séparer de lui et à le confier à Flirdé-
ric. (a) Après cette explication, Thédé-

(a) C'étoit un usage tiès commun alors, d’en-
woyer des enfans de cet âge dans les arm‘es, ou à
des siéges. Cet exemple à souvent été renouvelle
depuis, et mème de nos jours. Le plus jeune de
mes trois infortunés élèves, (Mr, de Beaujolois) a fair
la première campagne de la guerre actuelle; il s’est
trouvé à des combats très meurtriers, et il y a mon-

tré la tranquille et brillante valeur, qui parmi tant
Lu

13%
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ric remit à Olivier une lettre de Viui-
kind; Olivier courut s’enfermer dans sa
chambre, pour la lire, et il trouva dans
cet écrit les plus précieuses consolations.
Vitikind témoignoit toute la reconnois-
sauce, dont il étoit pénétré pour lé
libérateur de son fils, et il ajoutoit
que cet événement pouvoit seul adoucir
ses maux, et l’attacher encore à la vie.
Après avoir lu cette lettre, ‘qui fut arro-
sée de ses pleurs, Olivier retourna dans
le salon; il y retrouva tout le monde
occupé du jeune Mirva; la Duchesse
instruite de son histoire avoit demandé
à Thédéric de lui céder cet aimable en-
fant, et l’on venoit de décider, que

d'eutres veatus distingue si éminemment ses fières,
et il n'étoit alors que dans sa douzième année!
Quels enfans et quels jeunes gens de leur âge ont
monté plus de courage, d'activité, de zele, (j'oserak

dire de talens) plus de désintéressement et d’amour

Ah! an’on me pardonne une réflexion sans doute
déplacée ici; mais hélas! tout ramène à des re-
fiers causés pa. une douleur si naçurelle ét si pro-
Fonde! sens ca mme
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Mirva seroit page de la Princesse pen-
dant tout le tems du siège. Mnva aux
genoux de Béatrix, l'amusoit par sa vi-
vacité et par une ingénuilé pleine de
graces, qu’elle n’avoit vu dans aucun
autre enfant; Mirva élevé loin des cours,
en ignoroit les étiquettes, et n’avoit nulle
idée de l'inégalité des rangs; il concevoit
la réserve, car il respectoit la vieillesse,
mais il ne connoissoit pas la ‘timidité,
Au milieu de tout ce qui l’environnoit,
Théobald étoit la seule personne avec
laquelle il ne fut pas familier; ce bon
vieillard voulut l’'embrasser, et Mirva Ini
baisa la main avec l’expression d’une ve-
nération profonde. La jeunesse et la
beauté de Béatrix ne lui inspiroient pas le
même sentiment; vivement touché de
ses caresses, il montroit sans contrainte
toute sa sensibilité. Olivier ne vit pas
sans une reconnoissance secrette l}catrix
s’occuper autant de Mirva; Al sentit la
part qu’il avoit lui-même à cet imérêt
si tendre. Béatrix en écoutant, en re-
gardant cet enfant, 1âchoit souvent de
déguiser par un sourire, l'atleudiisse-
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ment qu’il Ini inspiroits elle paroissoit
badiner et pluisanter avec Ini; cependant
ses venx se remplissoient de larmes. Oli-
vier Jlisoit dans son coeur, il voyoit
qu'elle aimuit à fixer un objet, qui lui
rapr«lloit l’action généreuse du libérateur
de Diantus.

Après le souper, Olivier au lieu d’al-
ler se coucher, descendit dans les jar-
dinss On étoit dahs- les premiers jours
du mois de Mai; la beauté de la nuit et
celle du clair de lune réveillèrent dans
Fame d'Olivier, une’ foule de souvenirs
touchans et douloureux, Il erra long-
tems sur les terrasses qui entourent Je
château, et vint enfin s'asseoir sur un
banc placé en face du palais, et vis-à-
vis l’appartement de la Duchesse. La,
regardant avec attendrissement les fené-
tres de la chambre de Béatrix: 6 jours
rapides et brillans du bonheur, s’écria-
L-il, vous ne renattrez plus pour moi!
jamais je ne goûterai le charme inexpri-
mable de ces entretiens, que la confiance
et l'amour rendent inépuisables et tou-
jours nouveanx! Toutes les heures de
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ma vie s'écouleront désormais, sans me
ramener l'heure fortunée d'un r1endez-
vous privé d’espoir et condamné au
silence, mon imagination ne s’évarela

Le

plus dans les rêves enchanteuus d'une
attente délicieuse, et ma boucle ne pro-
noncera jamais le doux serment d'aimer
toujoursi..….. Tel est mon destin, el
rien ne peut le changer! Mais-ce-
pendant je n'ai pas tout perdu; j'admire
avec enthousiasme, j'aime avec idolâtiie,
ik existe encore une ame, qui sait ré-
pondre à la mienne! ]lélas! ce
coeur si sensible pour moi, doit m’acs
cuser d’ingratitude!...….….….... Est-il bien
vrai, Déatrix, que’ vous re connoissiez
point mes sentimens! Les votres, et
tant de témoignages d’une passion si
tendre, si délicate, et si pure, ne vous
assurent-ils pas de cet empire supréme,
que vous avez sur mon cocur!..  Nou,
elle doit l’ignorer à jamais cet amour
malheureux, je le désire, je le veux du
moins!...….. En parlant ainsi, le visage
d'Olivier se couvroit de larmes.….…---.. H
s'oublia dans sa réverie, et les veux



296 Lrs CHEVALIERS
lonjours fixés sur les murs, qui renfor-
moient Béatrix, il resta plus de deux
heures dans cette contemplation. Il al-
loit enfin se retirer, lorsqu'’en jettant les
veux sur le sommet de la galerie, qui
précédoit la chambre de Béatrix, il aper-
cut tout à coup une épaisse fumée, qui
sortant du toit, s’élevoit dans les airs,
et se dessinoit en noir foncé sur l’azur
d'un ciel clair et serein Au même
instant quelques flammes parurent et s’é-
lancèrent à travers les ardoises, qui com-
mencèrent à se désunir et à s’écrouler.
Olivier se précipite en frémissant vers
le palais, il ignoroit les issues secrettes
de l'appartement de la Duchesse; il ne
connoissoit d'autre entrée à sa chambre
que cette galerie, et il se décida sans
balancer à la traverser. I étoit deux
heures après minuit; le logement de la
Princesse formoit un corps de logis qui
n'étoit occupé que par ses Dames, ses
domestiques, et ses gardes. Les Che-
valiers et les autres habitans du châ-
ieau logcoient dans des Pavillons, sé-
parés du palais, par d'immenses cours
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et de lonsues terr-cc-- sul le monde
étoit enseveli dans tu profond sommeil:
cependant les sentinelles qui veilloient,
en apercevant les nes, envoyèrent
les soldats de gai…, et donnerent le
signal d’alarme. Olivier entendit ce si:mal,
mais il avoit déjà franchi la moitié de la
galeries: l’embrasement augmentant avec
uné inconcevable rapidité s’étendoit déjà
jusqu’à la porte de la Princesse. L'c-
paisseur de la fumée, l’activité des flam-
mes, l’écroulement des murs, rendoient
le passage de la galerie aussi périlleux
que difficiles Olivier en la parcourant
invitoit à haute voix Béatrix à se lever,
et à fuir par un escalier dérobé, Bca-
trix à la voix d’Olivier se reveilla; pé-
nétrée de frayeur elle sort précipitammnent
de son lit, et jette sur ses épaules une
simple robe de mousseline. Dans ce
moment, sa porte s’ouvre, elle voit la
galerie toute en feu, et le Clevalier
du Cygne au milieu des flammes! Il s
lance vers elle, lui saisit la main, et
l'entraine vers l’autre porte de la chambre;

léatrix éperdue le conduit sur le liant
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d'un petit escalier, et là, ne pouvant
plus se soutenir sur ses pieds tremblans
et nuds, elle chancelle et paroit prête
à tomber. Olivier la prend dans ses
bras, descend l'escalier, traverse un cor-
Lid0r, Otivre une porte et se trouve sup
une terrasse.  Craignant l’embrasement
eutier du palais, il veut en éloigner la
Muchesse, et il imagine de la porter dans
le pavillon d’Axiane; il falloit traverser
pour cela une‘ assez longue partie dw
jardin.  Béatrix n’étoit point évanouie;
mais la plus violente émotion et un trem-
blement universel lui ôtoient absolument
la faculté de se mouvoir, et même celle
de parler. Olivier pour la première
fois, dans cet instant perdant toute idée
de ses malheurs, et transporté de la joie
la plus pure, éprouvoit néanmoins ur
cubarras pénible, en voyant Béatrix pres-
que nue dans ses bras; 0! qui peut dé-
feuir le véritable amour! et qui pourra
jounais prévoir tous les sentimens con-
traires qu'il sait produire! Olivier
tenoit contre sou sein celle qu’il adoroit,
el la plus belle lemme de l'univers! et
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cependant il eut mieux aimé la voir mar-
cher à ses côtés; l’état de négligence et
de désordre où clle croit, blessoit la vé-
nération idolatre qu'il avoit pour cile;
il la portoit avec un respect supersli-
ticux, n’'osant ni la presser dans ses bras,
ni la regarder; il- sembloit qu’il craignit
de profaner l’objet de son adoration et
de son culte seeret. À trente pas du
pavillon d’Axiane, il déposa doucement
Béatrix au. pied d'un arbres il se jetta.
à genoux en élevant ses mains jointes
vers lc ciel. H- gardoit le silence, ntais
Yes- rayons de la' lune éclairoient son
visage, et Béatrix vit tous ses traits s’em-
bellir' par l'expression’ passionée de l'a-
mour et du bonlieur.  Béatiix voyoit
pour là première fois, la joie se peindre
et briller dans-les regards de son amant, et
jamais l’intéressante plisionomie d'OLvier
ne' parut ai charmante à- ses yeux!..

mon libérateur, s’écria-t-elle, je puis
désormais m'enorgueillir de mon existence,

je vous la dois!....… I m’est done per-
mis,- de montrer pour vous le sentiment
le plus tendre! s+… Celui d’une re-
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Tcontos avece sans bornes!...++0es s2tt di
sant ces paroles d'une voix entreconpée,
Béattix lui tendit la main. Oliyier tou-
jours à genoux, prit celte main dans les
siennes en la serrant avec tlranspont
dans ce moment on vit s’ouvrir les por-
tes du pavillon d’Axiane. Retournez au
palais, reprit Béaujx, je n'ai point d’in-
quiétudes sur les personnes qui s’y irou-
veni, puisque mon appartement seul
touche à la galerie; mais voyez si l'on
à pris les mesures nécessaires pour ar-
rêter l'incendie, ë&t revenez ensuite me
retrouver dans le pavillon d’Axiane. À
ces mots Olivier se leva, et s'éloigna
précipilamment, car il apperçut la Com-
iesse elle-mème, qui s’avançoit vers Béa-
trix. Au signal d'allarme, tout le monde
s'étoit levé dans le château, et presque
tous les Chevaliers s’étoient armés à la
hate dans l'intention de se rendre sur
les remparts, imaginant que le signal
annonçoit une attaque des ennemis.
Axiane avoit eu la même idée; mais elle
fut détrompée par la vue des flammes,
ui s’éleyoient des toits embrasés de la
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galerie, et par la rencontre de la Du-
chesse. Lies deux Princesses enttèrent
dans le pavillon; bientôt elles v virent
arriver successivement un grand nombre
de personnes, qui venoient s'informer
des nouvelles de Béattix; en même tems,
on lui apprit qu'on étoit maitre du feu,
mais qu’on n’avoit pu l'emmêchier de com-
muniquer à sa chambre, et que le mur
sur lequel étoit adossé son lit s'étoit
écroulé. Cette circonstance causa un
plaisir secret à Béatrix; elle pensa que
si elle n’eut pas Été réveillée par les
cris d’Olivier, rien n'auroit pu la sauver,
et l'amour lui faisoit trouver un charme
inexprimable dans tous les détails, qui
pouvoient aggraver l'idée du danger,
qu’elle avoit couru. Cependant le jour
commençoil à paroître, et Olivier ne re-
venoit point; tout à coup on entendit
un nouveau signal d'allarme, el presque au
même instant crier aux armes: c’étoit
l'ennemi, qui voulant profiter du dés-
ordre causé par l'incendie, venoit subi-
tement attaquer les remparis. Axiane
et les Clievaliers qui se trouvoient dans
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le parillon, sortirent tous précipitam-
ment. Le jeune Mirva s’élança pour les
suivre, en disant qu’il alloit rejoindre
Olivier, et qu'il ne le quitteroit plus;
mais la tremiblaute Béatrix le retint, pour
lui faire promettre qu’il reviendroit de
quart d'heure en quart d'heure, afin de
lni apporter des nouvelles de l'assaut.
Mirva fit le serment qu’elle cxigeoit,
et courut ensuite rejoindre les- combat=
tans. Déatrix senferma dans un cabinet
avec Amalberge, Délie et Silvia: Dans
Vétat où elle était, la Duchesse'ne trou-
voit de consolation que dans la société
de ces trois personnes, et surtout des
deux dernières, qui montroient une sensi-
bilité presque égale à la sienne. Béatrix
baignèe de pleurs dans les bras de ses
amies, comptoit toutes les minutes, et
frémissoit au moindre bruit. “Copendant
le pavillon d’Axiane étoit situé de ma-
nière, qu'on n'y pouvoit rien entendre
de ce qui se passoit sur les remparts:
mais l'attente des nouvelles faisoit fris=
sonner Béatrix, chaque fois qu’elle en-
tendoit quyri une porte, et marcher
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dans les chanibres voisines. Souvent celle
se leyoit pour aller écouter sur l’esca-
lier; si elle eroyoit distinguer le pas
précipité de Mirva, ou d'un courrier,
ses forces. l'abandonnoient; cile étoit prête
à s’évanouirr, et lorsque elle avoit prêté
voinement une oreille attentive, elle s'ef-
Frayoit de ee long silence, et ses pleurs re-
doubloient avec une nouvelle amertume.
Dans d'autres momens elle invoquoit l’être
suprême, avec cette: ferveur sublime et
consoltante, que le sentiment donne à la
piété; sow ame angélique ct purè se rou-
vroit alors à l'espérance; après une ion-
gue prière elle sentoit renaître son cou-
rage, mais bienlôt elle retomboit par
degrés dans l’abbaitement et dans les
cruelles angoisses de la plus mortelle in-
quiétude. Au bout d’une: heure, elle en-
voya un page sur les remparts; il revint
lui dire, que Thédéric ayant rassemblé
les soldats François qu'il avoit amenés,
s’étoit rendu dans le licu où combat-
toient les Chevaliers du Cygne, que lcs
troupes Françoises en reconroissant Ol-
vier avoient témoigné leur joie par des
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acciymailons redoublées, et que les Che-
valiers du Cyque, ayant demandé au
Comte Thédérie de leur confier le com-
mandeiment de deux cents de ces soldats
venoient de faire une sortie avec cette
pelite troupe. Ces nouvelles ne servirent
qu’à rendre plus vives et plus insuppor-
tables les inquiétudes de Béatrix; cha-
que instant augmentant son agitation,
elle voulut retourner au palais: l’incen-
die étoit totalement éteint, mais la Du-
chesse visita la galerie, afin de se re-
présenter le péril affreux dont Olivier l’a-
voit délivrée, Elle resta plus d’une heure,
parmi les décombres de cette partie de
son appartement elle ne pouvoit s’en
arracher, elle croyoit encore, y voir
Olivier environné de flammes, marchant
sur des poutres embrasées, et bravant
le plus terrible danger pour voler à son
Secours.

On entendoit du palais les cris des
combattans; mais ce bruit effrayant ne
produisoit pas sur Béatrix l'impression
accoutumén, Elle savoit qu’Olivier n’é-
toit point sur les remparts. Enlin à midi,
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elle entendit un grand tumulte, et Ton
vint lui annoncer, que l'ennemi repoussé
de tous les côtés abandonnoit les rem-
parts. Elle demanda en tremblant des
nouvelles des Chevaliers du Cygne. On
lui répondit que leur petite troupe avoit
inopinément attaqué et défait un gros
corps de réserve, commandé par Har-
trade Comte de Thuringe; que l'on voyoit
les Chevaliers du Cygne poursuivre les
vaincus dans la plaine, et que T'hédéric
et les autres Chevaliers François, Gri-
moald, les quatre frères Aimon, et un
grand nombre de soldats, venoient d'y
descendre afin que les Chevaliers du
Cygne ne fussent pas enveloppés par les
troupes repoussées des remparts. Un
quart d'heure après l’on revint dire à
la Princesse que son parti victorieux ren=
troit dans le château, avec une multi-
tude de prisonniers. Comme on ache-
voit ce récit, la porte s’ouvre brusque-
ment, et l’on voit paroître le jeune Mirva,
hors d'haleine, qui s’écrie en entrant
nous avons vaincu vos ennemis, les Clie-
valiers du Cygne ont attaqué la troupe
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d’Hartrade, Isambard a tué Jo Comte de
Tl'huringe; toute la troupe est prison-
vière, on vous l'amène. À ces mots,
l’heurense Béatrix baignée de larmes,
prend Mirva dans ses bras, et l'embrasse
avec transport. Venez, dit Mirva, venea
voir rentrer nos guerrierss. 0! cela est si.
beau!.- En parlant ainsi, il entrai-
noit la Princesse; arrivée sar les pre-
mières marches du perron de la grande
cour, la Duchesse tressaille en distin--
guant les cris des vainqueurs, et en en
tendant pour la première’ fois des chants
d’alégresse. Elle demanda à Mirya, quelles
étoient les troupes qui chantoient ainsis-
ce sont les soldats François, répondit
Mirva; ils chantent la chanson d'Olivier,
c'est toujours leur coutume, avant et
après la victoire... En effet Béatrix
entendit retentir le nom chéri d'Olivier,
et le triomphe, que ces chants célè-
broient, lui en parut mille fois plus glo-
rieux et plus beau. Enfin les guerriers vic-
torieux arrivent; Olivier couvert de sang
et de poussière devançoit tous les autres
c'étoit pour annoncer à Béatrix, qu'i-
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sambard' avoit tué le Comte de Thuringe
sans la mort d'Hartrade, poursuivrt-il,
ses troupes n’auroient jamais rendu les
armes; ainsi, Madame, c'est mon frère
qui vous a délivré d’un si redoutable
ennemi, et c’est à lui que vous devez
le plus utile succès de cette grande
journée... Ah! Seigneur, interrom-
pit Béatrix en pâlissant, voire armure
est ensanslantée, vous êtes blessé? Oli-
vier avoit en effet reçu une légère bles-
sure; mais voyant la vive émotion de la
Ducpesse, il assura que ses habits n’é-
toierÏt teints que du sang de l'ennemi.
Aussitôt que les autres Chevaliers s’ap-
prochèrent, Olivier s’éloigna, fut dans
sa chambre faire panser sa blessure, et
après quelques heures de repos il retourna

dans le salon. La cour n’y étoit point
encore rassemblée un page de Béatrix
vint dire' à Olivier, que la Princesse le
demandoit et l’attendoit dans son ca-
bimet. Olivier venoit de passer trois
heures entières seul, et livré à ses rés
flexions; il» avoit repassé dans sa tête
tous les événemens de cette journée; il
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s’étoit retracé surtout le moment, ou
après la fuite du palais, Béatrix au pied
de l'arbre avoit exprimé sa reconnois=
sance d’une manière si touchante et si
passionnée. Olivier s’avouoit à lui-même,
que sans la subite arrivée d’Axiane, il
r’auroit pu dissimuler ce qui se passoit
dans son coeur. Connoissant sa foiblesse,
et le danger de ces entretiens si doux,
il renouvella des sermens que l'honneur
ct l’amitié devoient rendre inviolables,
et il prit la résolution vertueuse d’ôter
toute espérance à Béatrix, en lui ,per-
suadant qu’il n’étoit plus susceptible d’é-
prouver une nouvelle passion, qu’il n’a-
voit pour elle qu’une vive admiration,
et que sa ressemblance avec Célanire
causoit seule le trouble, qu’elle remar-
quoit en lui si souvent. Béatrix, lors=
qu'il entra chez elle, le considéra quel-
ques minutes avec un profond attendris-
sement; les fatigues de la journée, la
blessure qu'il venoit de recevoir, et sur-
tout les combats affreux qui déchiroient
son ame, ayoient imprimé sur son visage
de la manière la plus frappante, les traces
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de la souffrance et de la douleur. Des
larmes de reconnoissance s’échappèrent
des yeux de Déatrix, en 1emarquant
qu’une partie de ses cheveux étoit bru-

lée!.. Elle fut long-tems sans pou-
voir rompre le silence; enfin elle prit la
parole. Elle rappella avec enthousiasme,
tout ce qu’il avoit fait pour elle, ct elle
exprima sans contrainte, les seutimeus
dont elle étoit pénétrée. Olivier répondit
avec respect; mais son air contraint et
sévère surprit ‘et glaca Béatrix. Après
un moment de réflexion: écoutez, lui
dit-elle, je ne puis vivre plus long-tems
sans connoître votre coeur. Je

puis, Olivier, souscrire à toutes vos vo-
lontés, je puis sacrifier à vos serupules
mes projets les plus chers; mais il m’est
impossible, de supporier l’incertitude qui
m’accable!..---., Al! si vous m’aimez,
quelles que soient vos résolutions, je ne
suis point à plaindre... Parlez, Oli-
vier, ne dois-je qu'à votre seule géné-
rosité tant d’éclatans services, tant de
preuves touchantes d’un aitachement et
d’un dévouement sans bornes? À cette
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question précise et torrible, le malheu-
reux Olivier sentit son coeur se briser;
mais rappallant toute sa vertu, il cut le
comage de répondre avec fermeté, que
depuis la mort de Célanire son ame
s'étoit fermée pour jamais à l’amour. Il
voulut adoucir cette déclaration positive,
par l'assurance d'un profond scutiment
d'admiration; Béatrix l’interrompant aus
sitôt, ah! cruel, s’écria-t-elle, pourquoi
donc m’avez-vous sauvé la vie? À

ces mots si touchans, Olivier hors de lui
tombe aux pieds de Béatrix; la Duchesse
se levant, et s’éloignant de lui, du nioins,
dit-elle, épargnez-moi les funestes témoi-
gnages d'une sensibilité, qui m’a si sou-
vent abusée. Allez, Olivier, ne
craignez point d'avoir humilié mon or-
gueil, je gémis de ma foiblesse, mais je
n'en puis rougir; elle est ennoblie et
justifiée, par vos services, et par vos
bienfaits. Je n’ai ni le désir ni le droit
de me plaindre de vous; il est vrai, j'ai
cru, je vous l'avoue, que vous m'aimiez,
et je me reproche cette erveur; car j'au-
rois du penser, que dans une ame telle
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que la vôtre, la compassion et la géné-
rosité peuvent produire ce qui ne fut
jamais inspiré que par l'amour. En disant
ces paroles, la Duchesse s’avanea vers
une des portes de son cabinet, et après
avoir fait quelques pas, elle reviul, et re-
trouvant Olivier, pétrifié, à.la même
place, et toujours à genoux, elle le fit rele-
ver, et lui dit rapidement, que s’occupant
du bonheur de Zemni, sachant qu’il aimoit
Sylvia, et qu’il en étoit aimé, elle se
chargeoit de sa fortune, et d’obtenir le
consentement de Théobald; mais qu'elle
n’avoit point voulu faire cette démarche,
avant d’en prévenir Olivier. Après cette
explication, Béatrix sortit brusquement,
sans demander une réponse, -et sans
l'attendre.
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CIIAPITRE XX.

LES CISEAUX,

#0... doux momens d’horreur empoisonnés!

Cher ct fatal objet de douleur et de joie! 2000
Alzire de VOLTAIRE.

(Jlivier désespéré, anéanti, s’arracha de
l'appartement de la Duchesse dans un
état inexprimable. Il rentra dans sa cham-
bre, et s’y enferma avec soin, afin de
donner un libre cours à ses gémissemens
et à ses pleurs. Une heure avant le sou-
per, Isambard vint frapper à sa porte.
Olivier reconnut la voix de son ami, et
cette voix lit sur son coeur une douce
impression. Olivier venoit de faire à la
mémoire de Célanire et surtout à l’ami-
tié, un sacrifice véritablement héroïque,
et il sentoit que la présence c’Isambard
auroit quelque chose de consolant por

qui
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lui. En effet dans tout Ie reste de la
soirée, il n’éprouya point avec son ami.
cet embarras secret qui le dominoit mal-

gré lui depuis quelque tems; loin d'é-
viter ses regards, il aimoit à les ren-
contrer: et le calme et la paix semblaient
renaître dans son ame, toutes les [ois
qu’il jettoit les yeux sur lui.

Le lendemain matin, Olivier fut se
promener de bonne heure sur les rem-

parts, avec le jeune Mirva; l'intrépidité,
que cet enfant avoit montrée la veille,
achevoit de le rendre aussi intéressant,
qu’il étoit aimable. D'ailleurs, Mirva
objet des plus tendres caresses de la
Princesse avoit pour Olivier un charme
particulier. Olivier vouloit lui donner des
leçons sur l'art militaire, et c’étoit dans
ce dessein, qu'il le menoit voir les for-
Lifications. Mirva plein d'esprit, de cou-
rage, et de sensibilité, aimoit passionné-
ment Olivier, et placé près de lui sur
un bastion, il l’écoutoit avec une pro-
fonde attention, quand tout à coup deux
pierres lancées de la plaine blessèrent
assez grièvement Olivier. L’une le [rap-

T. 3. 1 4
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pan à l'estomac rouvrit da blessure
qu’il avoit reçue la veille; l'autre l’attei-
guit à l'épaule gauche. Mirva ne put re-
tenir ses pleurs, en voyant couler le
sang d'Olivier il mit son mouchoir sur

T sa playe, et le Chevalier du Cygne s’ap-
puyant sur son bras, reprit le chemin du
château. Craignant de rencontrer Déatrix

î

sur les terrasses, il voulut prendre une

n
route plus lonuo, mais détournée et so-
litaire. Il marchoit lentement, car ilJu[Vi souffroit bcaucoup suriour de la forte
contusion qu’il venoit de recevoir à l’é-
paule; son bras étoit déjà prodigieuse-
ment enflé, et lui causoit une douleur,

k que chaque instant rendoit plus insup-
portable. Il cheminoit tristement, lous-
qu’au détour d'une allée, il apperçut lai

w Duchesse et Sylvia à trente pas de lui,
et marchant à sa rercontre. Il n'étoit
pas possible de songer à les éviter. Béa-
trix avoit jetté les yeux sur lui, elle avoit

h uux

il pâlenr, le sang qui couvroit son

{tj froi, elle s'étoit élancée vers lui. Olivier
her habit et saisie de douleur et d’ef-

À £ut si troublé, que ne pouvant plus se
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soutenir sur ses jambes défaillantes, à
S'assit sur un siège de gazon. Béattix
respirant à peine, interrogva Mi vas c'est
répondit-il, la blessure qu'il 3eçut lier,
qui vient de se rouvrir. Comment,
reprit Béatiix, il lut blessé hier?
Hélas! oui, mais il m’avoit défendu de
vous le dire... Ah! Mirya, courez,
volez au palais, amenez-nous des se-
COUTS.0++++.. À Ces mols, Olivier assure
qu’il est en état de se rendre an château.
Il veut se relever, il retombe sur le ga-
zon, et Mirva part, et disparoit comme
un éclair. Olivier proteste à Béatiix, que
sa blessure n’est rien, et qne son mal
ne vient que du coup qu’il a reçu à l'&-
paule et de l'enflure de son L:as; ali!
s’il est vrai, dit Déatrix, on peut facile-
ment soulager cette vive donleur que
vous éprouvez, en coupant la manche de
votre habit. En disant ces paroles, la
Duchesse tire de sa poche des ciseaux.
A cetie vue, Olivier pâlits au nom du
ciel, Madame, s’écria-t-il, daignez vous
éloigner. Non, je ne souffrivai
point.,.…--. Il n’en put dire davantage;

4,
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voyant que la Duchesse ne l’écoutoit pas,
et qu'elle alloit couper son habit, l'excès
de son émotion et de son embarras,
joint à son extrême souffrance lui causa
un tel saisissement, que ses forces l’a-
bandonnirent entièrement et il tomba
évanoui dans les bras de Béatrix éperdue.
L’amour ranimant le courage de la Du-
chesse, elle fait soutenir Olivier par Syl-
via, ensuite elle se met à genoux, et
prenant le bras gauche d'Olivier, elle
coupe avec ses ciseaux la manche de son
habit: l’étoffe se déchire dans toute la
longueur du bras, la manche même de
la clicniise fut coupée et laissa voir à
découvert une partie du bras d'Olivier,
En y jettant les yeux, Béatrix connut dans
l'instant par la couleur et la tension de
la pean, que le bras étoit encore forte-
ment comprimé par un bracelet; elle
soupira en pensant, qu’elle alloit trouver
sans doute un ancien gage de la ten-
dresse de Célanire. Voulant pour sou-
lager Olivier, détacher ce bracelet. elle
acheya d'ouvrir la manche; mais que de-
vint-elle, en reconnoissant son collier
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de perles!.. Cette découverte, qui
ne laissoit aucun doute sur les senti-
mens d'Olivier, transporta Béatrix d'ad-
miration, de reconnoissance et de joie,
et en même tems rendit plus déchirante
encore, l’affreuse inquiétude que lui cau-
soit l’état d'Olivier. O le plus vertueux,
et le plus sensible de tous les honmues,
s’écria-t-elle, en versant un torrent de
larmes, cher Olivier, en croirai-je mes
veux! vs... Quoi! votre coeur étoit
d'accord avec le mien!.…----. Quoi! je
suis aimée d'Olivier!.. Hélas! dans
quel moment- devois-je le découvrir!
Quand il a recu peut-être une blessure
mortelle, quand pénétrée d’amour et de

terreur je lui parle, je l'appelle en
vain!..---.. Quand le pressant dans mes
bras, et gémissante près de lui, je ne
vois sur son visage pâle et déliguré que
l'effrayante immobilité de la mort!.-
En prononçant ces paroles, elle dénouoit
les deux rangs de perles. Dans cet ins-
tant, Olivier rouvrit les yeux, et voyant
le collier entre les mains de la Ducliesse,
quoi, s’écria-t-il douloureusement, vous
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le reprenez? Ah! c’est pour vous
le rendre, répondit Béatrix, c’est pour
renouveller le serment inviolable, que je
fis au fond du coeur, quand je vous le
donnai, sans oser vous l'offrir. Béatrix
pailoit encore, lorsque Sylvia lui fit re-
marquer plusieurs personnes, qui venoient
du château er s'ayançoient vers eux. La
Duchesse essuya les larmes, qui bai-
gnoient son visage, et le Chevalier du
Cygne, aussi troublé, aussi profondément
touché qu’elle, reprit le précieux collier;
et pour le dérober à tous les regards,
se hâta de le cacher dans son sein.
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CHAPITRE XXL
———ntttoe— #-—omtme——

UN AMANT GUÉRI

Mfonsire! qui sur mon cocur ustmpas tans d'empire,
Qui dans l’art de tromper mis tant de profondnr 1e,

6 +6 6 #8 #46 #6 4 à à 9 Tes st
Fe ne demande point à ce ciel irrite,
Qu'il bâte ton trépas si long-tems mérité,
Ni qu’il te livre encore à l’hborreur du suptlise.
Un plus long châtiment Pest du par sa justice.
db! pour re mieux punir de tans d’atrocités,
Qu'il ce Iaiste des jeurs fétris es détestés,
Qu'il grave sur ton fran ton caractère infume
divec des traïts aff eux et digues de ton ame;

Ou plutôt pour offrir plus d’horseur à la fris,
Qu'il te montre aux bumains telle que je te vois.

BannevELT de Mr. do la I anre.
pauseL andis que l'amour et l'amitié fidèle

prodnisoient à la cour de Béatrix, des
scènes si touchantes de tendresse et d’hé-
roïsme, le camp des Princes alliés étoit
plus que jamais en proie à tous les
maux, qu'entrainent nécessairement la
discorde et la haine. Le Prince de Grère
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vrnoit d'annoncer son dessein de se re-
turer de l'alliance des confédérés. Les
alliés éclatérent en reproches; ils aceu-
sèrent Constantin de perlidie et de li-
clheté. Le prince de Grèce n’en persista
pas moins dans sa résolution; il trouvoit
avec raison, que lorsqu’on a eu le mal-
heur d'entreprendre une guerre injuste,
l'honneur et l'humanité preserivent de
tout sacrifier, pour rompre un si funeste
engagement car ces ligues meurtrières,
ces alliances belliqueuses, ne sont que
d’horribles associations, quand la néces-
sité de se défendre ne les a pas formées.
C’est l'intérêt des peuples qui les justifie,
c’est l'équité seule qui les rend inviola-
bles. Cependant Adalgise toujours vio-
lemmeut agité par sa passion pour Armo-

flède devina facilement, qu’elle habitoit
la cour de Béatrix, puisque les Cheva-
liers du Cygne s’y trouvoient; car il ne
doutoit pas qu'Isambard ne füt son amant.
Devant partir avec le Prince de Grèce,
qui se disposoit à retourner incessamment
à Constantinople, Adalgise forma le pro-
jet d'enlever Armoflède, À force de soins
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et d'informations, il venoit enfin de de-
couvrir qu’elle vivoit dans une maison
de campagne isolée, située à quelques
miles du château. ll se déguisa en pay-
san, et se rendil secreitement dans les
environs; il fit cacher ses gens et des
chevaux dans un bois voisin, et s'établit
dans une chaumière occupée par un vieil-
lard et son fils. Ce dernier alloit souvent
chez Armoflède pour y porter des légu-
mes et des fleurs. Adalgise lui conlla
qu’il avoit le désir de s'introduire dans
la maison d’Armoflède, en lui déclarant
qu'il en étoit amoureux, et il accompa-
gna cette conlidence d’une somme d'ar-
gent, qui inspira au paysan le plus grand
désir de le servir. Ce jeune homme à
son tour, avoua qu'il avoit une inligne
avec la servante d'Armoflède; ce n'est
point par amour, ajouta-t-il: car cette
fille qui a remplacé une petite seryaute
fort jolie, n’est ni jeune ni belle, mais
elle m’a fait tant d’avances, et la libé-
ralité de sa maitresse la met en état de
me donner tant d'argent, que je n'ai ju
lui résister. Elle me donne de fiéquens

144%



y 2 Li> CulivALIERS
16iidez-vous, eL toujours la nuit. Je me
rends à l'heure indiquée, à la petite porte
du potager. Ja servante vient m'ouvrir,
ensuite clle me laisse seul dans le jardin,
et m’ordonne d’y rester jusqu’à ce qu'un
cerlaiu signal donné de sa fenêtre, m’a-
vertisse que je peux monter dans sa
chambre, sans risquer de rencontrer un
autre domestique. Nous nous Voyons
ainsi, et j'avois promis d’y aller cette
nuit même. À ces mots, Adalgise conjura
le jeune homme, de lui laisser prendie
sa place pour le soir; le paysan fit beau-
coup de difficultés; mais une bourse rem-
plie d'or triompha bientôt de tous ses
scrupules. A minuit précises, Adalgise
après avoir bien combiné son plan d’en-
lèvement, se trouva à la porte du jar-
din; au Lout de quelques minutes, il en-
tendit marcher; on frappa doucement
contre le mur, Il répondit à ce signal;
la porte s’entr'ouvrit et il entra brusque-
ment dans le jardin; aussitôt saisissant
la servante par le bras, et lui montrant
un poignard, il menaça de la tuer, si
elle faisoit le moindre bruit. Cette fille
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épouvantée le prit pour un voleur, mais
lui promit une aveugle obéissance; alors

Adalgise lui ordonna de le conduire
dans la chambre d’Armoilède, avec les
précautions nécessaires pour n’êtie en-
tendu de personne. Ne craignez rien,
dit tout bas la servante, les autres do-
mestiques dorment, et ma maitresse ne
pourra nous entendre. En parlant eiusi,
elle Je mène dans l'appartement d’Ar-
moflède; Adalgise y trouve de la lumière,
mais Armofilède n’y étoit pas. Où donc
est ta maîtresse, dit Adalsise? À cette
question la servante paroil interdites
écoute, reprit Adalgise, en lui donnant
quelques pièces d’or, je ne suis poiut
un voleur, je veux voir Armoflède; si ru
fais cæ que je désire je te récom-
penserai hbéralement, sinon. Eh
bien, Seigneur, interrompit la servante,
je vais vous dire la vérité. Ma mattresse
est dans ma chambre... Comment
Elle y attend mon amoureux, car c'est
elle qui le paye, et qui le reçoit toutes
les nuits. À ces mots, Adalgise frissonne
et pâlit, et presqu’'au même instant se
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reptocha sa crédulité, en peusant qu’il
est lois de toute vraisemblance, qu'une
femme de l'état d’Armoflède et en même-
Lems si aimable, si jeune et si jolie, soit
capable d’une telle bassesse. Qnel conte
absurde, reprit-il, et comment ce paysan
cruiroit-il, que c'est toi qui lui donnes
ces rendez-vous?. Seigneur, il n’y
a point de lumières dans la chambre,
où le recoit Armofède. Sur cette ré-
ponse, Adalgise haussa les épaules en
considérant de la tête aux pieds la figure
de quarante ans, sèche, et flétrie, qui
lui parloit Ne perdons point de tems,
dit-il; s'il est vrai qu’Armoflède soit dans
ta chambre, je ne pourrai le croire,
qu’en le voyant, et il faut m’y conduire.
En disant ces paroles, il prend un flam-
beau, el force la servante de le guider.
Elle le fait monter au grenier, et là, lui
montre une petite porte, en lui faisant
sigue, que c’est celle de sa chambre,
Adalgise enferme à clef la servante dans
le grenier; ensuite teuant toujours le
flambeau d'une main, et de l’autre son
poignard, il ouyre précipitamment la
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porte indiquée et se trouve dans un pe-
tit galetas. Au moment même, une voix
Qui partoit d’un grabat placé vis-à-vis la
porte, s’écria: 6 ciel! de lu lunnire!
Aussitôt une figure hideuse s’élance hois
du lits dans ce mouvement, elle ren-
contre une chaise, se lieurte, et tombe
étendue sur le plancher, la lace contie
terre. Son bonnet de nuit s'étoit déla-
ché, et sa chemise accrochve aux bâtons
de la chaise laissoit voir à découvert ses
jambes nues. L’exclamation qu’elle venoit
de faire, ft 1ressaillir Adalgise, car le
son de cette voix l’avoit profondément
ému; mais en approchant de ceite étrange
figure, il ne lui fut pas possible de
soupçonner, que ce pût être Armollède.
Ses bras et ses mains desséchées et 1idées

paroissoient appartenir à une femme de
soixante ans, et sa tète absolument chauve
sembloit confirmer cette conjecture; ses
jambes étoient prodigieusement enflées et
d’une grosseur monstrueuse, el sur l’une
des deux on voyoit un ulcère.… Ce-
pendant Adalsise, voulant quest.onner
cette horrible créature, la saisit par les
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épaules et malgré sa résistance la força
de se relever: alors regardant son visage
décharné et couvert de boutons et de
pustules, quelle fut sa surprise, en re-
connoissaht malgré cet inconcevable chan-
gement, les traits défigurés de l'infame
Armofiède! C’étoit elle en effet que le
poison préparé par ses mains avoit ré
duite en cet affreux état. Elle gardoit le
silence espérant qu'Adalgise ne la recon-
noîtroit pas, mais elle faisoit de violens
efforts pour s'échapper. Adalgise la rete-
nant avec force: divine providence,
s’écria-t-il, quoi! ce spectre effroyable
est la jeune et brillante Armoflède!
Ah! que ne puis-je rassembler ici tous
mes anciens rivaux, tous les amans sé-
duits et irahis par toi, ta présence nous
réconcilieroits je voudrois qu’ils profi-
tassent, comme moi, de cette leçon ter-
rible imprimée sur ton Visage. À
ces mois, Armoflède redoubla ses efforts
pour s’arracher des mains d'Adalgise. O
laisse-moi contempler ta difformité, lui
dit-il; non jamais, je ne vis tes dange-
reux charmes ayec tant de plaisir!.--…..
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Cette affreuse métamorphose n'est point
l'ouvrage du tems, dont la main véné-
rable n’agit que lentement et laisse du-
moins subsister des vestiges et des ruines;

mais le vice mille fois plus actif et plus
fnneste à la beauté, la consume et la
détruit avec la rapidité d'un feu déso-
rant. Que te reste-t-il aujourd'hui? Une
ame abjecte, des passions lionteuses, des
désirs effrénés, un eorps hideux et lan-
guissant qui penche vers la tombe!.-
Oui, la mort sous un aspect épouvanta-
ble, sous les traits effrayans d'une Gor-
gone, est déja prête à te saisir; la vois-
tu s'approcher, suivie de l'horiible cor-
tége dont elle entoure les méchaus, les
regrets cuisans et superflus, la rage im-
puissante, l'opprobre et le désespoir sans

remords? En disant ces paroles,
Adalgise qui parloit avec véhénience, et
qui tenoit toujours son poignaid, [it un
geste qui parut effrayer Aimollède; va,
ne crains rien, poursuivit-il, je venois
ici, je l'avoue, avec l'intention de t’enle-
ver, ou de te poignarder; mais le ciel
s’est chargé de ma vengeance, Maintenant
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loin de vouloir ta mort, je désire qu'elle
puisse être encore quelque tems différée.
Vis pour épouvanter les pervers, vis pour
épuiser le calice amer de l’infamie; pour en-
vier les succès de la beauté, pour frémir à
la vne de l'innocence, et du bonheur.
Duisses-tu dans le sein de l’ignominie, ren-
contrer partout le tableau touchant de l’a-
mour heureux, et de la vertu triomphante;
oui, tel est le sort que la justice éternelle
te réserve. Tu ne verras finir ton exécra-
ble existence, qn’après avoir souffert tons
les tourmens de la noire et dévorante
envie, et de la haine implacable et dé-
çues; qu'après avoir éprouvé tous les
genres d'insultes et d’outrages, et du mi-
lieu de la fange, tralnée enfin sur le
bord du cercueil, tes yeux frappés alors
d’une lumière éblouissante et terrible,
mesurcront avec effroi la profondeur de
l'abyme creusé par les passions et l'im-
piété. Dans les convulsions d’une agonie
privée d'espérance, tu verras toute l’hor-
1eur du vice sans pouvoir le baïr, et tu
connoiltras, quil existe un dieu, saus
pouvoir l'invoquer. À ce discours, Ar-
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moflède ne pouvant plus se contenir,
prit enfin la parole, et avec la figure et
le ton d’une abominable furie, elle ex-
hala sa rage pâr un torrent d'injures:
Adalgise l’écouta tranquillement sans l'in-
terrompre; il sembloit jouir de sa vaine
fureur, et lorsqu’elle eut cessé de parler,
il appella la servante, et lui ordonna de
prendre le flambeau; ensuite se tournant
vers Armoflède: je crois, lui dit-il froi-
dement, qu’il est tems de terminer cet
entretien; permettez-moi, Madame, de
vous reconduire dans votre appartement,
car vous attendriez inutilement cette nuit,
l’amant heureux auquel vous prodiguez
vos faveurs, avec un mystère si ingé-
nieux. En prononçant ces mots, Adalgise
entraine Armoflède malgré sa rüsistance,
en lui disant tout ce que la plus san-
glante ironie peut fournir de piquant et
d'injurieux. Enfin après avoir épuisé con-
tre elle tous les traits envenimés du mépris
et de la haine, il sortit de cette maison
avec autant d'’ayersion et de dégout,
qu’il y avoit apporté d'amour. Telle est
le peu de solidité des passions humaines
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elles sernient moins dangereuses, si T'on
en connoissoit toute la fragilité; on les
croit durables, enracinées, parce qu’elles
sont violentes, et on les combat avec
découragement. Cependant un simple in-
cident, un dépit vif, un changement plhi-
sique, el sonvent une seule réflexion
suifisent pour les détruire.
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CHAPITRE XXII
HISTOIRE n’'AXIANE,

me

On 638 rarement grand, au faite des grandeurs,

SAvrix.

dues blessures d'Olivier examinées par

les médecins ne furent pas trouvées dan-
gereuses: mais comme if avoit un peu
de fièvre on lui prescrivit de garder le
lit pendant quelques jours. Le lende-
main, les deux Princesses, Isambard et
Roger, étant dans sa chambre, la con-
versation tomba sur les exploits et les
aventures de la Comtesse; on lui fit plu-
sieurs questions. Béatrix entr'autres cho-
ses lui demanda, pourquoi elle ne por=
toit pas le titre de reine, Balahac son
époux ayant été couronné Roi dans Car-
cassone,  Axiane répondit, qu’elle ne
pouvoit satisfaire la euriosité de la Du-
chesse, sans entrer dans de lonss de-
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tails: on la pressa de conter son his-
toire; elle y consentit, et prenant la pa-
role «lle fit le récit suivant.

Parmi les rochers des Asturies il
existe encore quelques débris d’une an-
tique habitations on y voit les restes
d'une lortcresse qui fut jadis l’azile res-
pectable du grand l’élage et des Goths
fugitils, qui sous sa conduite échapèrent
comme lui à la tyrannie des Arabes. (a)
C’est dans ces lieux sauvages et déserts
que je [us élevée Mon père sous un
nom supposé s’étoit retiré dans cette pro-
fonde solitude. Suivi seulement d’un
domestique lidèle, il avoit avec son se-
cours, construit une simple chaumière
au milieu même des débris de la forte-
resse; et cette humble habitation tou-
choit à l'une de ces ruines appellée en-
core la /our de Pélage. Mon père me
cacha avec un soin égal, et-mon sexe et
ma naissance; tant qu’il véeût je ne por-
tai jamais qu'un vêtement rustique et

(ay J'ai rapporté l'histoire de cette révolution
dans les annales de la vertit tome 2.
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grossier pareil au sien, Il m'appelloit Fa-
vila, je me croyois son fils; je croyois
encore avoir un frère: Balaliae remis dès
le berceau entre les mains de mon
père fut le compagnon de mon enfance,
et nourri dans cette double erreur, ne
voyoit en moi qu'un frère chéri. Plus
âgé que moi de six années, il se plut à
me former aux exercices dans lesquels
il excelloit lui-même. Il m'apprit à tirer
de l'arc, à manier la fronde, à gravir les
rochers les plus escarpés, à franchir à
la course les fossés et les haies, à passer
les torrens à la nage. Le soin de m’ins-
truire et de m'’aguerrir étoit sa plus
douce occupation; mon père observoit
avec joie sa tendresse pour moi, et il ne
négligeoit rien pour la fortilier. Il me
prescrivoit pour mon frère tous les
égards du respect et toute la soumission
de la dépendance, mais Balahac n'abu-
soit point de l’empire qu'on lui donnoit
sur moi. Cependant je me rappelle que
durant tout le tems de mon enfance, il
s’afligeoit sans cesse en considérant la
petitesse de ma taille, et mes traits ef-
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féminés: mais lorsque j’eus atteint ma trei-
zième année, cette délicatesse extérieure
devint à ses yeuvun motif de plus d'in-
térét et de sensibilité; chaque jour il
sembloit craindre davantage de m’expo-
ser. Loin d’exciter mon courage, il n'em-
ployoit plus son antorité qu'à le mo-
déver; à la course, à la chasse, je le vo-

[a

vois pâlir et frémir, s’il redoutoit pour
moi le moindre péril; bientôt même il
étendit ses tendres sollicitudes jusqu'aux
choses les plus frivoles; il se plaisoit
souvent à tresser mes cheveux. Si je les
accrochois aux branclies des arbres en
courant dans les taillis, il s’élançoit vers
moi en se plaignant vivement de mon
étourderie; il redoutoit pour moi jusqu’à
l’ardeur du soleil; jamais dans le haut
du jour, il ne vouloit me laisser aller
sur les rochers et dans les plaines; il
me conduisoit dans les bois, ou sous des
ombrages épais, et quand mon père lui
reprochoit doucement de gâter par de
tels soins la première éducation qu'il
m’avoit donnée: j'avouc, 1épondoit Ba-
lahac, que je trouve dans sa figure je ne
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sais quoi de délicat et de tonchant, qui
m’attendrit et qui m’inspire une fuiblesse,
que je ne puis comprendre moi-même.
Je ne saurois voir sans un étonnement
qui a quelque chose de pénible, ses foi-
bles mains lancer une lourde pierre, ou
tendre un are dont la grandeur surpasse
celle de sa taille; je souffre en voyant ses
épaules ployer sous le poids d’un énorme
carquois. Ne regarde-t-on pas avec peine
une tendre fleur, lorsqu'agitée par les
vents elle se balance sur sa tige lésère,
el paroit prête à se rompre? Eh bien,
j'éprouve cette impression désagréable
quand je vois Favila exposé aux injures
de l'air, quand le soleil darde ses ray=
ons brûlans sur son front, ou quand la
neige et la grèle tombent sur sa 1ête.
Sa constitution me -paroît si fragile, qu’il
me semble qu’une chute le moindre clioc,
les plus légers accidens suffiroient pour
lui couter la vie. Mon père écoutoit ces
discours en souriant; il croyoit v démê-

ei

ler un instinct secret et des sentimens,
-qui s’accordoient avec ses plus douces
espérances. Nous chérissions ce bon
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pire avec la plus vive tendresse; nous
trouvions dans sa conduite et dans ses
entretiens, tout ce qui pouvoit nous faire
aimer nos devoirs et la vertu. Il avoit
posé des sièges de mousse et de gazon
dans la tour de Pélage; il nous y ras-
sembloit tous les soirs, et là, s’asseyant
entre Balahac et moi, tantôt il nous con-
toit l'histoire du grand Pélage, et celle
de ses successeurs; tantôt il nous van-
toit les charmes de la solitude, et le bon-
leur de vivre ignoré des hommes, dans
une douce obscurité. Souvent il nous
parloit de l'amour et de la félicité, que
peut procurer une union formée par la
sympathie; et toujours il finissoit par
nous assurer, qu’il s’occupoit déjà du soin
de chercher pour chacun de nous une
compagne aimable, et qu’aussitôt que j'au-

rois atteint ma dix-septième année, il
nous muaricroit l’un et l’autre le même
jour.  Balaliac ne comprenoit pas com-
ment mon père pourroit nous trouver
une épouse dans le désert où nous vi-
vions. Nous étions éloignés de toute
habitation nous avions deux on trois

fois
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fois rencontré dans nos courses à plusieurs
lieues de notre chaumière quelques filles
de pdtres; mais elles nous avoicul paru
si grossières, et si peu jolies, que nous
ne pouvions nous former une idée sé-
duisante de l'amour et de l'liyinen.

Cependant mes jours s’écouloient pai-
siblement dans l'heureux calme des pas-
sions et de l’innocence; la tendresse de
mon père et de Balahae répandoit sur
tous les instans de ma vie un intérel pur et

touchant, qui suffisoit à mon bonheur,
Je ne connoissois ni les plaisirs factices,
et les cliagrins réels crées par l'opinion,
mi les jouissances frivoles, et les inquie-
tudes dévorantes causées par l'ambition
et par l'orgueil. Je réfléchissois peu, je ne
songeois point à l'avenir, parce que mon
ignorance et l’uniformité de ma vie, ne
me permettoient pas d'y entrevoir les
révolutions et les événemens, qui peu-
vent enflammer et frapper l'imagination;
sans défiance, sans craiute, sans prévo-

w

vance et sans désirs, mon ame calme,
neuve et sensible, aimoit sans exaltalion,
jonissoit avec sérénité, et n’avoit jamais

T. 3. 15
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éprouvé les transports ou l’amerlume
d'un sentiment impétueux, et l'émotion
violente de la joie ou de la douleur.
Mais cet état si doux ne devoit pas sub-
sister long-tems.  J’entrois dans‘ ma sei-
zième année, lorsque mon père fut tout
à conp aiteint d’un mal, qu'il jugea lui-
même mortel, et malheureusement il ne
se trompoit pas. Au bout de quelques
jours, sentant qu’il touchoit à ses der-
niers momens, il nous fit approcher de
son lit, en nous prévenant qu’il alloit
nous découvrir d'importantes vérités. Je
me mis à genoux, et j'arrosai de pleurs
la main qu’il me tendoit. Je dois, me
dit-il, vous déclarer votre naissance et
votre véritable nom: vous n’êtes point
Favila, et cet habit d'homme caclie en
vous la fille de Bermude: vous vous ap-
pellez Axiane, et je suis votre père.
Quai! repris-je, vous êtes l’un des suc-
cesseurs du grand Pélage, vous êtes ce
vertueux Bermude, que l’on croit mort
depuis quinze ans? Mon père alloit ré-
pondre, lorsque Balahac, que la surprise
at l’émotion avoient rendu pendant quel-
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ques instans immobile, prit la parole et
me regardant avec autant de trouble
que d’attendrissement: O ciel, s’écria-
t-il, l'avila n'est point un homme!
Axiane! à ma soeur!.. Non, inier-
rompit Bermude, non, Balaliac n'est pas
le frère d’Axiane, car il n’est point mon
fils Ah! reprit Balahac avec transport,
vous êtes toujours mon père! En disant
ces paroles, il se jetta à genoux près de
moi; il saisit ma main, et celle de Ber-
mude, et les nressa contre son coeur eu
versant un déluge de larmes. J’avois un
frère, dit Bermude, et vous éles son
fils: il vous remit en mourant entie mes
mains; vous étiez alors an berceau; de
cet instant, je vous adoptai, et ceux qui
vous donnèrent le jour n'auroient pu vous
aimer davantage, Maintenant, poursuivit
mon père, je dois vous rendre compte des
motifs qui ont dirigé ma conduite. J'avois
trente ans, lorsque je montai sur le trône
des Asturies. (a) Je succédois au tyran le

(a) Dermude premier succéda au tyran Maure gat,
Cette couronne étoit alors diective. Docrmuude ab
diqua l'an 795,

12 x
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plus cruel, je venois de terminer glorieu-
sement une guerre longue et sanglante.
Tout sembloit me promettre un règne
heureux et paisible; mais les excès et les
vices de mon prédécesseur avoient cor-
rompu les moeurs publiques car telle
est la funeste influence d’un despotisme
sanguinaire. Je voulus rétablir l'ordre et
les loix; la haine et la vengeance, et
non l’amour du bien public, avoient ren-
versé le tyran. Le peuple irrité d’une
korrible oppression, et fier d’en avoir
secoué le joug, connoissoit toute sa force
et en mème tems ignoroit ses véritables in-
térêts; il étoit devenu féroce, défiant -et
turbulent; il me fut impossible de l’é-
clairer; ct ne pouvant ni le servir, ni
réprimer ses désoräres, je pris le parti
d'abdiquer. Je me retirai dans la province,
où j'élois né; mais je n'y gouûtai pas la
tranquillité, que j'espérois y trouver. Les
hommes supposent toujours de l'ambition
à ceux qui ont joué un grand rôle; ils n'at-
tribuent commnuément le sacrifice de leur
rang et de leur autorité, qu’à .un mouve-
ment passager de crainte ou de dépit, ou
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à de profondes combinaisons politiques
on cherche envain le repos avec un nom
célèbre; on est toujours suspect aux am-
bitieux, aux intrigans. J'en fis la tuiste
expérience;- je fus calomnié, perséeuté,
forcé de quitter ma solitude et d'errer
dans ma patrie, sans pouvoir me fixer
dans une retraite paisible. Au bout de
quelques années, je perdis mon épouse
qui mourut en donnant le jour à ma
fille Alors je formai la- résolution de
renoncer entièrement au mondes; je lis
courir le bruit de ma mort, et je vins
m’établir dans ce désert Une longue
expérience m'’avoit appris, que le bon-
heur est incompatible aveo les passions
violentes; aussi la’ nature ne’ nous les
donne-t-elle pas. Elles sont le fruiv de
l'éducation, qui tendant à perfectionner
notre’ame et notre esprit, exalte nos sen-
timens, en enflammant noire imagination
livrés à nos propres penchans, sans l'in-
fluence de l'exemple, sans l’aiguillon pi-
quant de l'amour propre -et de la diff-
culté, nous n’aurions qu’une sensibilité
douce mais durables car la corstance
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des affections est dans la nature, cest
l'orgueil surtout qui produit la légéreté,
Je voulois, mes enfans, vous rendre
heurew. je voulois vous unir un jour
l’un à l’autre; et persuadé que la douce
syinpathie, que la tendre et fidèle ami-
tié sont les seules bases solides du vé-
ritable amour, je voulois que vous vous
aimassiez long-tems sans vous con-
nolire. Je voulois enlin, que l’imagi-
nation n’eût aucune influence sur vos
senlimens, parce qu’elle nous égare
toujours, tandis que le coeur seul, lors-
qu’il choisit sans précipitation ne nous
trompe jamais. Mon dessein étoit de ne
vous révéler ce mystère, que dans deux
ans; mais la mort dont je sens les ap-
proches me force enfin à vous le décla-
rer..………... Dalahac je vous recom-
mande votre soeur adoptive, votre uni-
que amie désormais... Celle qui de-
viendra, je l'espère, votre épouse et votre
inséparable compagne... Cependant,
comme elle est trop jeune pour pouvoir
connoître son coeur et pour en disposer,
j'exige que vous ne lui proposiez que
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dans deux ans, de s’unir à vous par un
lien indissoluble ‘et sacré. Je désire cet
hymen et ne le prescris point. A ces
mots, Balahac prit la parole, pour jnrer
de me consacrer sa vie, quels que fussent
avec le tems mes sentimens et ma déci-
sion. Après avoir reçu ce serment si tou-
chant et si généreux, mon père nous re-
mit deux cassettes, qui contenoient les
preuves: de notre naissance, une somme
<onsidérable en. or, et toutes les pierre-
ries de ma mère, Le reste du jour fut
employé à écouter les sages instructions,
que mon père nous laissoit par écrit, et
dont il nous fit la: lecture. Il nous con-
seilloit de rester dans notre solitude, mais
dans le cas où nous nous déterminerions
à la quitter, il nous prescrivoit la ma-
nière, dont nous devions nous conduire.
Nous passûâmes la nuit entière auprès du
Jit de mon' vertueux père; aux premiers
rayons dù jour, nous recumes sa der-
nière bénédiction, et peu d’instans après
il expira dans nos bras!.. Nulle ex-
pression ne sauroit rendre ce que j'é-
prouvai dans cet affreux moment! Mon
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attachement pour mon père avait tonjours
été le senliment dominant de mon coeur,
et mon inexpérience et l’éducation que
j'ayois reçue, devoient rendre plus ter-
rible encore la profonde douleur de cette
perte irréparable. Je n’ignorois pas, que
la mort est le terme inévitable de la
carrière humaine; mais jusqu’à eet ins-
dant n'ayant jamais vu mourir, ou même
disparoître une des personnes ‘qui com-
posoient pour nous tout l'univers, ce dé-
chirant spectacle avoit pour moi quelque
chose d’incompréhensible. H me frappoit
autant, que si je n’eusse jamais eu l'idée
de la mort. On ne pouvoit m'’arrachér
de la chambre de mon père. Déjà ‘depuis
quelques heures, il n’existoit plus et je
l'ippcltois encore, en faisant retentir no-
tre chaumière des cris aigus du déses-
poir... Enfin, quand mes forces fu-
rent entièrement épuisées, Balahac me
prit dans ses bras, et me porta dans la
forêt voisine. Aidé de ce fidèle serviteur
dont j'ai parlé, Balalhiac creusa le tom-
beau de mon père et l’enterra dans la
tour de Pélage; ensuite il me conduisit
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dans ce triste Leu devenu pour nous un
temples je jettai les yeux en fiémissant
sur l'endroit où j'avois vu le siése de
gazon, qu’avoit occnpé mon père. Je me

prosternai en apperceyant le monnment
funèbre élevé par la piété de Balahac, ct
je perdis l'usage de mes sens, en emltas-
sant cette terre sacrée, Cette impression
terrible autant que douloureuse ne n'en
pécha pas d'y revenir dès Je lendemain;
Balahac pour me distraire me proposa
d’orner le chemin, qui de la forèt con-
duisoit à cette ruine révérée, Nous pluu-
tâmes deux liaies de lauriers, entrelacés
d'églantiers et de pampres, et nous pla-
oûmes des citroniers et des orangers sau-
vages devant la brèche, par laquelle un
entroit dans la cour Chaque jour, au
lever du soleil, nous allions sur la tombe
invoquer l'être suprême et les imanes
de mon père, confondant ainsi par ce
double hommage, deux sentimens sulli-
mes, qui l’un ct l'autre puisés dans la
nature, n-ont en- effet qu'une seule et
même source, Ja piété religieuse, ei la
piété Gliale. Je passai les trois prepness

r
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mois, qui suivirent la mort de mon père,
dans un tel accablement que je n’étois
capable, ni de réfléchir sur ma situation,
ni de former de nouveaux projets; mais
enfin je sortis par degrés de cette espèce
d'audantissement; mes idées se débrouil-
lérent, et je commiencai à sentir, que je
devois jetter les yeux sur l'avenir, et
peser mürement les conseils de mon père.
L'idée qui me frappoit le plus étoit celle
de ce haut rang, qu’avoit occupé mon
père; il me sembloit que la fille de Ber-
mude, la fille d’un Roi, ne devoit ni se
conduire ni penser comme l’obscur Fa-
vila. J’'avois à choisir entre deux partis,
celui de rester dans notre désert, ou
celui d’aller vivre dans le monde. Je
penchois beaucoup pour le dernier, mal-
gré la peinture effrayante que mon père
nous avoit faite tant de fois, des dangers
auxquels on est exposé'lorsqu'on vit dans
une socièté nombreuse. La curiosité seule
auroit à cet égard sufli pour me dêter-
miner, indépendamment de la vanité nais-
sante qui me donnoit tant de dégoût
pour l'obscurité, Mais j'avois pour Bala-
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bac une amitié sincère, et je savois que
tous ses, désirs et toits ses Voeux se trou-
voient fixés dans la solitude, que nous
habitions. J'étois vivement combaitue par
la -certitude de l’allliger; cependant mal-
gré mon affection pour lui, et quoiqu'il
fût plus tendre pour mioi que jamais, je
n’avois plus depuis la mort de mon père
la même confiance en lui; il étoit devenu
mon seul appui dans le désert. Je sentois
conlusément, que l'égalité n’existoit plus
entre nous; cette idée me le rendoi
moins agréable, el en même tems elle
m’inspiroit une sorte de crainte, qui re-
doubloit l’embarras que j'éprouvois, à for-
mer une résolution positive, Balahac res-
pectant ma jeunesse et les ordres de mon
père, ne me parloit ni d’amour ni d’hy-
mens; mais toujours fixé près de moi, il
ne me quittoit plus, et cette exttême
assiduité m'importunoit souvent. Sa pré-
sence m'en imposoit tellement, qu’elle gê-

noit jusqu'a ma pensée; il me sembloit
qu'il devoit la pénétrer, et je n'osois la
fixer devant lui sur des projets contraires
à ses désirs Peu accoutumée à feindre,
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cette contrainte me dévenoit chaque jour
Plus pénible, Mon péfe, comme je l'ai
tit, nous avoit remis deux cassettes: Ba-
lahac s'étoit chargé du soin de garder
celle qui contenoit l'or et nos papiers,
et j'avois recu l’autre, que je savois rem-
plie des bijoux de ma mère, Long-tems
absmibée dans ma douleur, j'ayois per-
dant plusieurs mois oublié cette cassette;
enlin je me la rappellai tout à coup, et
en même tems j'éprouvai la plus vive eu-

‘riosité de l’ouvrir: mais voulant const
‘dérer à mon aise tout ce qu’elle conte-
noit, j'imaginai que Dalahac pourroit trou-
ver de la puérilité dans l'examen serupu-
leux, que je comptois en faire, et je me
prontis de ne l’ouvrir qu’en son absence
et à son insçu. Après avoir pris ce parti,
jà ne m'occupai plus qu’à trouver les
moyens de me débarasser de Balahae
pendant quelques heures; avant d’en ve-
nir à bout, je le tentai plusieurs fois
vainement, Enfin un matin, qu’il partoit
pour la chasse, pinyentai pour ne le pas
snivre am prétezte si plausible, qu’il
ronsentit à me laisser dans la chaumière.
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Aussitôt qu'il fut sorti, je m’enfermai
dans ma petite chambre; je pris ma cas-
sette dont j'avois la clef, et je l'ouviis
précipitamment. Le premier objet qui
frappa mes yeux, fut un portrait en
minialure qui représentoil ma mère; son
nom étoit gravé sur la bordure: Je ne
pouvois juger de la ressemblances mais
n'ayant jamais vu de tableaux, je fus
saisie d’admiration en considérant cet
“ouvrage, qui me parut un clef d'oeuvre
inconcevable. En même terms mies yeux
sé remplirent de larmes, en contemplant
les traits de celle qui m’avoit donné le
JOUr.s+.0+<1. Quand cette émotion si na-
turelle fut un peu calmée, j'examinai
avec attention l'habillement somptueux de
eette figure charmante; j'en [us éblonie,
et je soupirai en comparant mon vêle-
ment rustique à cette élésante parure.
Plus empressée que jamais de coniinner
ma recherche, je posai le portrait sur
une table, et je tirai successivement de
la cassette tous les bijoux qu'elle conte-
noit Il y en eut plusieurs dont il me
fut impossible de deviner l'usage; mais
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le porirait m'indiquoit celui des colliers,
des aigrettes, des bracelets et des ba-
gues.  Cliaque chose avoit pour moi le
mérite de la nouveauté. J'étois égale-
ment surprise et charmée, je ne pouvois
me lasser d'admirer l'éclat et le merveil-
leux travail de ces brillautes bagatelles
bientôt j'éprouvai le plus vif désir de
m’en parer moi-même, du moins pour
quelque instans, et regardant le portrait
afin de bien placer ces orneimnens, j'atta-
chai d'abord dans mes cheveux une ai-
grette de saphirs et de rubiss mais comme
mon habit me cacloit entièrement le cou
et la poitrine, je le déchitai pour me
découvrir la gorge; ensuite je mis un
collier de perles et une chaine de dia-
mans. Je relevai mes longues manches,
et j'ornai mes bras et mes maius avec
des bracelets et des anneaux de pierre-
ries. Je n'avois poim de miroir et je
n’en connoissois mrême pas l'usage; mais
désirant Mme voir ainsi parée, je descen-

dis dans le jardin, je mapprochai d'un
bassin rempli d'eau qui se trouvoit à
l'ombre sous une allée de peupliers, je
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n'assis sur un banc de gazon an boid
de la fontaine, et je me regardai dans
l’eau, qui réfléchissoit parfaitement ma
figure. La manière dont j'étois mise of-
froit un double contraste exirèmement
ridicule; avec un habit d'homme, j'avois
la gorge découverte et les bras nuds
comme une femme; et avec des vête-
mens faits d’une toile grossière, j'étois
surchargée des plus magnifiques orne-
mens. En me regardant je ne fis que
ceite dernière remarque, je regrettai de
n’avoir pas un habillement couleur de
pourpre et d'azur, comme celui qu’on
avoit représenté dans le portrait de ma
mère; mais d'ailleurs je me contemplai
avec un plaisir d’autaut plus grand, qu’il
étoit absolument nouveau pour moi; pour
la première fois, j'examinai mes traits et
je me cormparai aux autres nbjeis que
j'avois vus, aux jeunes paysannes, que
j'avois rencontrées dans mes courses, Je
me persuadai que j'étois jolie; celte dé-
couverte me fit apprécier la beauté, el
je pensai en même tems, qu’il étoit fa-
cheux de la cacher et de l’ensevelir dans
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un désert Ces réflexions, et beaucoup
d'autres qui ne s’étoient jamais offertes à
mon esprit, m'oceupèrent long-tems. En-
fin sortaut de ma rêverie, j'allois m’ar-
rachier de cette dangereuse fontaine, lors-
qu’en levant les yeux et tournant la
tête, j'apperçus Palahac, qui près de moi
depuis un quart d'heure, me regardoit
en silence. Je fis un cri perçant, et
j éprouvai pour la première fois de ma
vie, le sentiment pénible de la lonmte et
de la confusion. La pudeur et le re-
mords d'une vanité frivole me causoient
un embarras inexprimable. Mon prenner
mouvement fut de fermer mon habit, et
de rabattre mes manches; ensuite je vou-
lus fuir, mais Balahac me retenant: 6Ô
que crains-tu, me dit-il, d'une voix trem-
blante: à laisse-moi te contempler en-
core! Ces paroles, les larmes qui
mouilloient ses paupières, la vive émo-
tion qui se peignoit sur son visage, aug-
mentèrent mon embarras, mais dissipé-
rent la crainte que j'avois de sa sévérité.
Je ne répondis riens j'étois debout, et
comme la frayeur que je venois d’éprou-
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yer, m’ôtoit la force de me sontenir sur
mes jambes, je me retnis sur le sicge de
gazon, en tenant fortement, d'une main
sur ma poitrine, mon habit déchiré,
dans la crainte qu’il ne s'entrouvrit, Dans
ce moment, Balahac se précipite à mes
genoux, ce mouvement me fit tressaillir;
aussitôt il se releva, et s’assit près de moi.
Il gardoit un profond silence, je n’osois le
regarder; je l’entendis soupirer plusieurs
fois; nous restimes plus d’une demie
heure dans cette situation. Au bout de
ce tems, Dalahac reprenant la parole,
avec une voix plus talme et plus assurée:
Ô ma soeur, me dit-il, gardez-vous de
eroire que ces vains ornemens puissent

vous embellir…. Il est vrai, je vous
contemplois avec surprise, avec ravisse-
ment... Mais c'étoit vous que j'ad-
mirois, et non cette nouvelle parure,
qui n’est à mes yeux qu’inutile et bi-
zarre. Ah! pourquoi notre père a-t-il
cru devoir nous laisser ces funestes su-
perfluités? Et que ne pouvez-vous, chère
Axsiane, les dédaigner autant que je les
méprise! En acheyant ces mots, Balaliae
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ne put retenir ses pleurs: j'en fus vive-
ment touchtCe, mais cet attendrissement
passarer ne changea rien à mes résolu-
tious secreltes. Cet entretien me lit con-

noître, que j'avois sur Dalahac une sorte
d’ascendant, dont j'ignorois la cause;
mais chaque instant depuis cette époque
m'en démontroit le pouvoir suprême.
Cetle découverie me causoit un embarras,
et me dounoit avec lui une certaine ré=-
serve dont je ne pouvois me rendre
raison, et en même 1ems elle m'affermis=
soit dans mes projets: car j'étois cer=
taine que Balahac ne résisteroit pas à
ma volouts Drûlant du désir de me
montrer, d'admirer les chefs d'oeuvres
des arts, de voir des objets nouveaux,
j'osai eulin conjuver Balahac, de quitter
notre solitude. Son chagrin fut extrême,
mais depuis l'aventure de la fontaine, il
étoit préparé à celte demande; et comme
je l’avois prévu, il y céda après l'avoir
vainement combattue. Il exigea seules
ment, qu'en entrant dans le monde, je
conutinucrois à cacher mon sexe, et que
je laisscrois croire que nous étions frères.
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Je ne quittai pas noire désert sans ré-
pandre de sincères larmes sur le tom-
beau de Bermude, et sans éprouver une
sorte de remords, en songeant que je
laissois dans cctte solitude les cendres
révérées d'un si vertueux pére! Notre
fidèle domestique, ou pour mieux dire
notre ami, nous suivit et nous servit de
guide; il nous conduisit dans l’une des
villes que mon père avoit désignées,
dans le cas où nous abandonnerions no-
tre paisible azile. Notre voyage fut as-
sez long, mais heureux. Nous arrivâmes
dans la ville vers le milieu du jour. fn
v entrant, nous y remarqudmes un grand
mouvement, et je vis là pour Ix première
fois une multitude de gens armés. L'habil=
lement de ces soldats me parut d'un éclat
surprenant: j'admirois surtout leur main=
tien et leur contenance audacieuse et fière.

Nous apprimes que ces troupes éloient
celles du célèbre Abdérame, ce vaillant
général venu du fond de l'Asie, pour dé-
trôner le tyran qui opprimont les Sarazins.
Une grande partie de ce peuple revolté
contre son Roi, s’étoit rangée sous les
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étendarts d’Abdérame, et ce jour même,
la ville où nous étions avoit ouvert ses por-
tes à ce fameux guerrier. (20) Eu entrant
dans la grande place, nous vimes parot-
tre Abdérame. I étoit monté sur un
superbe cheval blanc, et distingué de
tous les autres par sa beauté, sa taille
majestueuse, et la magnificence de son
armure; mille cris de joie s’élevèrent à
son aspect; ces acclamations, ces hom-
mages éclatans que je n’avois jamais vu
rendre, m’inspirèrent pour lui un respect
et une admiration, qui alloit jusqu’à l’en-
thonsiasme. Mon visase étoit couvert de
larmes mon coeur palpitoit avec vio-
lence,- je respirois à peine, quand tout
à conp, les troupes défilèrent devant
Abdérame,-au bruit de la musique guer-
rière. Je n’avois jamais entendu que les
voix rustiques et les flageolets des pâtres
de nos déserts; les sons bruyans des
cymbales, des trompettes, et des tam-
bours me causèrent le transport le plus
vif, que j'aye jamais éprouvé; agitée d’un
frémissement universel, je frissonnois, je
brûlois, mille sensations tumultueuses et



nu Cyene. 557
nouvelles troubloient ma raison, et exal-
toient mon imagination embrasée; j'en-
visageois pour la première fois l'image
éblouissante de la gloire, et je la voyois
avec ivresse. Lorsque les troupes eurent
défilé, Albdérame fit au peuple une ha-
rangue, dans laquelle il invitoit une par-
tie des citoyens à prendre les armes, et
à se ranger seus ses drapeaux. À peine
eut-il fini de parler, que perçant la foule,
je m’élançai vers lui, en criant que je
voulois combattre ct le suivre. l.gale-
ment frappé de la petitesse de ma taille,
de ma jeunesse ct de mon action, il me
fit approcher, me tendit la main, et me
considéra un instant avec l'expression de
l’étonnement et de la bienveillance; en-
suite se tournant vers la multitude: amis,
dit-il, quel exemple pour vous! voyez
l'ardeur de cet aimable enfant! À

ces mots, tout le peuple s’écria qu’il
étoit prêt à s'enrôler.  Abdérame per-
suadé que mon action avoit contribué à
exciter cet enthousiasme, prit dès cel
instant la plus vive affection pour moi,
Au moment où je m'étois précipitée dans
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la foule, Balahac n'ayant pu me retenir
m’avoit suivie: je le présentai comme
mon frère, et il s’engagea avec moi.
Abdérame nous envoya des habits, dont
j'admirai la forme et la richesse, c©L ce
fut avec une joie inexprimable, que j'en-
dossai une armure à peu près semblable
à la sienne, et décorée de ses couleurs.
Nous quittâmes la ville pour aller cher-
cher l’armée du Roi des Sarazins. Quand
nous fiimes en présence de l'ennemi, je
considérai sans effroi cette multitude ar-
mée, qui s’apprétoit à nous combattre.
L'éducation, que j'avois reçue me préser-
voit de la timidité si naturelle à mon
sexe. D'ailleurs, j'étois sous les yeux
d’Abdérame, je ne songeois qu’à justifier
l’opinion qu'il avoit de mon courage;
je le regardois comme le libérateur d’un
pays opprimé, et je croyois, que les
troupes commandées par lui devoient être

invincibles. Cependant je ne pus me
défendre d’un mouvement d'horreur et
de pitié, en considérant ce nombre pro-
digieux de soldats ennemis, et en pen-
sant que nous n’étions rassemblés que
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pour les immoler tous, s’il étoit possible.
Mais un regard d’Abdérame m'’arracha
presqu’aussitôt à cette triste méditation je
pensai, que ses ennemis ne pouvoient être
que des monstres féroces, et que l'humanité
même devoit faire désirer leur destruction.
Je me conduisis dans ce premier combat
avec une intrépidité, qui fixa plus d'une
fois l'attention d’Abdérame; Dalahiac tou-
jours à mes côtés n'étoit occupé que du
soin de parer les coups, qu’on me por-
toits bravant la mort sans rechercher la
gloire, s’oubliant lui-même au nulieu des
dangers d’une bataille sanglante, il ne
voyoit qué''moi seule, et me faisant un

rempart de son corps, il combattoit,
non pour vaincre, mais-uniquement pour
me défendre. Nous remportdmes la vie-
toire, la moitié de l’armée ennemie fut
taillée en pièces, le reste prit la fuite.
Je n’oublierai jamais l'horreur dont je lus
saisie, en me trouvant après le combat
sur le champ de bataille couvert de morts
et de mourans. Je considérois cet affreux
spectacle, en versant les larines amères
du remords et d’une compassion déclhi-
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rante, lorsqu'on vint me chercher de la
part d'Abdérame; l'accueil qu’il me pré-
paroit dissipa bientôt l'impression terri-
ble, que je venois de recevoir; je trou-
vai Abdérame au milieu de sés troupes
victorieuses. Aussitôt qu’il mn'apperçut, il
viul à ma rencontre, me prit dans ses
bras, et m'embrassa en me comblant
d’éloges; mon coeur tressailloit de joie,
cependant ses caresses m’embarassoient,
et par un mouvement machinal, je jcitai

les yeux sur Dalahac. Son air triste et
sévère m’intimida, je me troublai, je rou-
£is; mais je n'en sentis pas moins vive-
ment, le bonheur et la gloire d'obtenir
publiquement des témoignages si flat-
teurs de l'approbation d’Abdérame. Une
seconde Lataille décida du destin de
l'Espagne.  Abdérame tua de sa propre
main le Roi des Sarazins, et toures les
troupes de ce malheureux Prince mirent
bas les armes, et se rendivent au vain-
queur. Malgré les soins de Balahac, je
fus légèrement blessée au coté droit,
dans ce combat. Abdérame voyant ines
habits teints de sang, me conduisit dans

sa
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sa tente: là, voulant faire panser ma
blessure, il ordonna à un chirurgien
d'ouvrir mon habit; au moment même,
Balahac se précipitant entre cet homme
et moi,’ déclara qu’il ne le souffiivoit
pas; cette action surprit étrangement Ab-
dérame. Il resta immobile, en me re=-
gardant fixement ensuite s'adressant à
Balahac, d’un ton impérieux il lui de-
manda l'explication de ce bizarre pro-
éédé: mais ‘sur le champ je me clhargeai
de la réponse. Je n’étois pas fachée d'a-
voir un prétexte si naturel de déclarer
mon secret au héros, qui avoit pris tant
d’empire snr mon imagination, et pre-
nant la parole saus hésiter: Scigneur,
repris-je, un seul mot va justifier Bala-
hac. Je suis une femme. Vous voyez en
moi la fille du vertueux Bermnde, Roi des
Asturies. Je prononcai ces derniers mots
avec une sorte d’empliase, je savois qu’Ab-
dérame étoit petit fils d'un Souverain, (a)
et je trouvois un grand plaisir à lui ap-
prendre que j'avois moi-même une nais-

(a) Le Calife Heschaun-

3. 16
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sance illustre. À cet aveu, Abdérame fit
une exclamation qui exprimoit à la fois
l'étonnement, la joie, et l’admiration. Il
tomba à mes pieds; il me dit tout ce
que l’amour peut inspirer de passionné;
ce langage séducteur que j'entendois pour
la première fois ne fit que trop d'impres-
sion sur mon ame. Je eraignois, d’êtreLa

abusée par la plus douce de toutes les
illusions, en voyant le grand Abdérame
cc liéros si célèbre embrasser mes ge-
noux, et me rendre l’arbitre de ses des-
tinées..…….... Cependant au milieu de cet
enivrement, l’'importune idée de Balahac
vint s’offrir à mon esprit; je levai la tête
avec timidité pour le regarder, mais Ba-
lahac avoit disparu. Il ne revint point,
et le soir je reçus de lui un papier qui
cantenoit ces mots: «S'il vous reste

quelque sentiment de compassion pour
«l'inforruné Balalac, je vous conjure,

Axiane, au nom sacré de notre père,
«de n’épouser Abdérame que dans deux

«ans.»
Ce billet m'affligea sensiblement; je

vis que Balahac avoit pris le parti de
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me quitter et de s'éloigner; je sentis que
Je ne pourrois m'accoutumer à son ab-
sence, et que son bonlieur étoit néces-
Saire au Iniens mais j'interrogeois moins
mon coeur que ma vanité, et l'éclat qui
environnoit Abdérame donnoit à mes
[TE
venx tant de prix à son amour, que
toute autre idée ne pouyvoit m'occuper pro-
fondément. Cependant je pris l'inébran-
lable résolution de ne recevoir la foi
d'Abdérame, qu’au bout du tems prescrit
par Balahac. Je le déclarai à Abdérame,
en lui contant ingénuement toute mon
liistoire.. Abdérame se soumit à tout ce
que j'exigeai, mais en me faisant pro-
mettre, de ne le point quitter jusqu'à
l’époque fixée pour notre hymen. Abdc-
rame vainqueur de tous ses ennemis, [it
paroître dans cette éclatante prospérité,
autant de justice et de générosité qu'il
avoit montré de valeur dans les combats.
Le voeu de tous les peuples étoit de le
déclarer Souverain des pays qu’il avoit
conquis; nous marchions vers Cordoue,
et durant la route, Aldérame 1m’entre-
tenoit de ses projets; et je l'entendois

1
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avec ravissement me dire, qu'il ne dési-
roit la suprème puissance, que pour me
placer sur Je trône et pour rendre ses
sujets heureux. Le jour même de notre
arrivée à Cordoue, Abdérame fut pro-
clamié Rois je vis avec transport cou-
ronner mon amant et le héros que je
croyois le plus digne, de réunir les suf-
frages d’une grande nation. Il déclara
publiquement ses engagemens avec moi,
me logea dans son palais, et m’y fit
traiter en Neine. On m'’apporta de sa
part de magnifiques habits de femme, et
je pris ePnlin les vêtemens de mon sexe.
Quand je fus habillée, Abdérame entrant
dans mon appartement me fit passer dans
un salon tout revêtu de glaces: il vou-
loit jouir de ma surprise, sachant que
ceite invention magique m’étoit inconnue,
puisque je n'avois habité jusqu'alors qu’un
désert et des camps. Mon étonnement
fut extrême en voyant ma figure répétée
tant de fois autour de moi; mais je me
considérai tranquillement malgré l'éclat
de ma parure; je ne retrouvai plus cette
sensation si vive, que j'ayois éprouvée
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dans le désert au bord de la lontaine;
j'avois depuis conmu la gloire, el une
vanité puérile ne pouvoit plus in’euivrer.

Les six premiers mois du règne d’AL-
dérame me parurent s’écouleur avec nne
inconcevable rapidité; des fétes biillane
tes, des spectacles pompeux, les amuse
mens les plus variés, ne mie laissoient m
le tems ni la possibilité de réfléchir: la
surprise et la curiosité donnoient à mes
veux du prix aux moindres choses je
jouissois de tout avec ravissement, et
surtout du bouheur de voir Abdérame
applaudi par le peuple, et de l’en croire
adoré. Mais enfin je commençai à m'ac-
coutumer à celle espèee d’enchantement,
et mes yeux s’ouvrirent par degrés. De-
puis long-tems frappée du spectacle de la
misère «jue je reneontrois dans les rues,
j'avois exprimé ma compassion à cet
égard; Abdérame avoit répondu que cette

calamité étoit la suite de l'oppression
barbare du dernier Roi, et qu’il s’occu-
poit des moyens d’y remédier, Je savois
que l'argent pouvoit la faire cesser, et
je proposai à Abdérame comme ‘une
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chose très simple, de distribuer au peuple
la moitié des tresors que je lui connois-
sois; il sourit, en m'exhortant à me tran-
quilliser sur ce point. Je suivis ce conseil
en donnant moi-même tout l'argent que
je possédois, car Balalhac en partant m’a-
voit laissé la cassette dont il étoit dépo-
sitaire, Bientot le peuple connoissant ma
sensibilité s'adressa directement à moi,
pour me prier d'engager le Roi, à mo-
dérer les impôts qu’il avoit établis. Je
me fis expliquer ce que c’est qu’un im-
pôt; quelle fut alors ma douloureuse
surprise, en apprenant qu’Abdérame, loin
de soulager ce peuple malheureux, en
avoit exigé de nouveaux tributs; et que
les sommes arrachées à ces infortunés,
payoient nos plaisirs, et ces fêtes que
j'avois trouvées si charmantes! Cette af-
freuse découverte me pénétra d'horreur.
A l'instant je me dépouillai de mes ri-
ches vêtemens, je me fis apporter une
robe de bure, et sous cet habit grossier
je me rendis chez le roi.  Abdérame,
lui dis-je, tant que je verrai des pau-
vres dans vos états, je resterai yêtue
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ainsi. J'ai congédié ces musiciens que
vous m’avez donnés, et ce cortège inulile
et brillant qui m'environnoit; ma table
ne sera plus servie qu'avec fiusalité, je
r’assisterai plus à ces fêtes criminelles,
dont vos sujets font la dépense; ne pou-
vant soulager la misère publique, du
moins je veux la'partager. S'il est vrai
que vous m’aimiez, Abdérame, vous ap-
plaudirez à des sentimens si naturels vous
saurez regagner l’estime d’Axiane; sinon
désagée de mes sermens par l'honneur
et par la vertu même, je ronmmprai sans
retour tous les liens qui m'’attaclient à
vous. Mon aspect et ce discours, fiap-
pèrent vivement Abdérame il s’émut,
s’attendrit, et entreprit de se justifier; il
n’y parvint pas entièrement, mais j'avois
trop d’ignoranee et de bonne foi, pour
pouvoir sentir toute la fausseté de son
artificieuse apologie; il me persuada fa-
cilement, qu’il étoit infiniment moins
coupable que je ne l’avois cru, il me fit
des promesses touchanies, el nous nous
séparämes satisfaits l’un de l'autre. En
effet les fêtes furent supprimées; on fit
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en ma présence de grandes largesses an
peuple, et je cessai de voir des mendians
dans les rues. Je ne recevois plus de re-
quettes des infortunés implorant ma com-
passion, Je crus que les impôts étoient
abolis, que les soins d'Abdérame avoiert
enlin rétabli le bonheur dans Cordoue, et
je restai plus d’un an dans cette erreur.
Malgré tout l’amour d'Abdérame, je n’é-
tois plus heureuse depuis l’entretien dont
j'ai rendu compte; sa justification n’avoit
pu me paroître complète. Je l’admirois
moins, et le souvenir touchant et dou-
loureux de Balahac s’offroit plus souvent
à ma pensée. D'ailleurs je remarquois
avec chagrin, qu’Abdérame, depuis qu’il
étoit Roi, paroissoit mains passionné pour
la gloire, et plus sensible à la louange;
la vérité sembloit ‘quelque fois lui dé-
plaire, et je le voyois combler de graces
et de bienfaits des gens, qui n’avoient
d'autre mérite que celui de savoir le
flatter avec adresse. Enfin le faste de
son palais, et les superbes monumens
qu'il faisoit élever dans Cordoue, me
donnoient toujours de l'inquiétude pour
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ses sujets. En arrivant à Coidone, j'a-
vois établi Silo, (c'est le nom de ce Fdcle
serviteur de mon père,) dans wne jolie
maison de campagne aux environs de la
ville. J’allois l'y voir quelque fois, mais
jamais Abdérame ne n’y laissoit aller
sans lui: Abdérame avoit daus cette
maison de vastes écuries, et l'on y dres-
soit des chevaux de chasse pour lui: un
jour que nous y étions ensemble, il eut
envie d'essayer un de ces clieyaux en ma
présence dans un petit pré voisin de la
maison; mais ce cheval l'emporta, et en
franchissant un fossé, s’abbatit et ren-
versa le Roi, qui fut tellement étourdi
du coup, qu’il resta évanoui sur la place.
Mes cris firent accourir tous les gens de
la maison, et Silo avec eux. Aussitôt
que ce dernier apperçût le Roi étendu à
terre sans connoissance, il s’approcla de
moi, et me glissant un papier daus la
main, il me dit tout bas ces paroles:
Lisez, quand vous serez seule au pu-
lais; ma vie dépend de votre discré-
tion Je mis le billet dans mon sein, ct
Silo s’éloigna précipiiamment. Le lioi

16 44
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reprit l'usage de ses sens, il n’avoit
qu’une blessure légère à la tête; il voulut
retourner à Cordoue, et nous partimes
sur le champ. Quand je fus seule, j'ou-
vris le billet de Silo; j'y trouvai ces
mots: «La nuit du jour où vous recevrez
«ce billet, je serai à minuit dans la
«pelite cour du palais; venez seule m’ou-
«vrir la porte verte, j'ai des choses im-
«portanies à vous révéler.» Remplie de
trouble et d'inquiétude, j'ouvris la porte
verte, à l'heure indiquée, et fis entrer
Silo, que je conduisis dans mon ca-
binet. Jugez de ce que j'éprouvai, quand
ce vertueux vieillard prenant la parole,
me tint ce discours: On vous trompe,

Axiane, les gens qui vous servent sont
«vendus au Roi, les placets qu’on vous
«adresse sont supprimés; le peuple de

Cordoue gémit sous le poids des im-
«pots; vous ne voyez plus de mendians,
«parcequ’on les traine dans les cachots
«et qu'un édit barbare défend à la mi-
«sère, d’oser implorer les secours de la
«pitié On m’a prescrit le silence sur ces
«calamités, en me menaçant de la mort,
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«si j'avois le courage de vous en ins-
«truire. Epié avec une infeligable vi-
«gilance, je n’ai pu vous éclairer plutot;
«j'attendois une occasion favorable, pour

vous remettre ce billet écrit depuis six

«mois. Ouvrez les yeux, Axiane; cel son-
«gez que la Glle du grand Bermude ne
«peut épouser un tyran.» À ces mots,
je me jettai au cou de ce vertueux vieil-
lard: Ô mon unique ami! m'’écriai-je.
En disant ces paroles, je fondois en lar-
mes, je pensois à Balaliac, et mon coeur
étoit déchiré. Je donnai mes pierreries
à Silo, en le chargeant de les vendre;
reviens dans quatre jours à la même
heure, lui dis-je, prépare tout pour notre
fuite, nous retournerons dans nos dé-
seris; je veux aller mourir de repentir
et de regret sur la tombe de mon père.
Je formois sans effort cette résolution, Je

méprisois Abdérame. Rien n'ayant pu
corrompre encore les sentimens de jus-
tice et d'humanité que la nature et l'é-
ducation avoient :ravés dans mon ame,
je ne pouvois concevoir un orgueil et
des vices, qui sans le funeste pouyoir
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de Thabitude, paroitroient à tous les
hommes le comble de l'extravagance et
de la cruauté. Au jour fixe, Silo revint;
j'avois pris toutes les précautions néces-
saires, pour la sûreté de mon évasion,
et nous partimes sans obstacle. Durant
toute la route je ne songeai qu’à Balahac;
le sentiment si tendre, que je me retrou-
vois pour lui, me rendoit d'autant plus
à plaindre, que j'ignorois absolument son
sort, n’ayant ni reçu de ses nouvelles, ni
eutendu parler de lui depuis notre sépa-
ration. Enfin nous arrivèmes dans notre
désert; mes pleurs coulèrent avec amer-
tume, en reconnoissaut les environs de
ces paisibles lieux: mais quel fut notre
étonnement, lorsqu’en approchant de la
cabane nous reconnümes, qu'elle étoit et
plus graude et plus ornée! Je m’avançai
précipitamment, et ma surprise redonbla
en voyant sur la porte une inscription
gravée en gros caractères: saisie d’un
trouble inexprimable, j'essuyai mes yeux
remplis de larmes, et je lus ces mots:
Du moins comme mon père l'a désiré,
l'amour heureux habitera cette chau-
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Le àmière. .remblante et prête à m'évanouir.

je craignis confusément d'éclaiteirr cet
étrange Mystère, el je me lrainai Vers
la tombe de Bermude. En eutraut dans
la tour je restai nn instanl immobile, es
voyant a la place du tombeau de ga/0N
un superbe mausolée en mabie blanc;
deux lampes de porpliyre aline! ‘es à des
chaines d'or étoient suspendues aux cotés
d’une pyramide; on lisoil ces mots tracés
sur la pyramide. La piété fileale ct la
Teconnoissance ont érigé ce monument
à la mémoire du plus sue des hommes.
O mon frère, m'’écriai-je, tandis que je
m’égarois loin de toi, tu remplissois mes
devoirs! du moins cet hommage atteste
ton existence, ct je n'ai plus à pleurer
que sur moi-même! En parlant ainsi je
me prosternois sur la tombe que j'arro-
sois de larmes. Tout à coup, j'entens
près de moi une voix étrangère; je me
relève, et je vois en ‘vessaillant une
jeune personne d'une figure charmante;
je l'interroge en tremblant, elle m’ap-
prend qu’elle habite la chaumière avec
son époux, Je ne dontai point que cet
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époux ne fût Balahac; un sentiment af-
freux et nouveau pour moi vint flétrir
mon ame déchirée, et ce premier mou-
vement de jalousie fut d’autant plus cruel,
que je n'avois pas le droit de me plain-
dre du changenient de Balahac. Cepen-
dant je sortis de la tour pour aller re-
joindre Silo, qui s’étoit arrêté devant la
chaumière, et je le vis s’avancer vers
moi avec un jeune homme qui m'’étoit
inconnu; une vive sensation de joie plus
prompte que la réflexion me lit pressentir,
que ce nionvel hôte du désert étoit l’é-
poux de la jolie paysanne, et je ne me
trompois pas. Cet heureux couple m'’ap-
prit qu’un illustre guerrier, qui comman-
doit dans Carcassone, après les avoir
unis leur avoit proposé de les établir
avec toute leur famille dans ce désert,
qu’il venoit d’embellir en rendant l’ha-
bitation plus commode et le jardin plus
spacieux. J’interrompis ce récit pour de-
mander le nom de leur généreux bien-
faiteur; on me répondit qu’il s'appelloit
Cléphis; mais je ne pouvois méconnoitre
Balahac. J'imaginai facilement, qu'il avoit
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changé de nom, je pris sur le champ la
résolution de me rendre à Carcassone,
et je partis dès le lendemain. Anrivée
près de la ville, je m’ariétai dans une
ferme aux environs, et j'envoyai Silo à
la ville, en le chargeant de voir le pré-
tendu Cléphis, et de lui faire un détail
exact de mes aventures et de mes sen-
timens. Quand Silo m’eut quittée, j'in-
terrogeai mes hôtes sur Cléphis. Ils m’ap-
prirent que ce guerrier s’éloit distingué
par de tels exploits et des actions si gé-
néreuses, que les habitans du pays, après
l’avoir pris pour leur che:, venoient en-r

fin de le proclamer Roi; et que le nou-
veau Souverain depuis son couronnement,
c’est-à-dire depuis un mois, avoit pris
le nom de Balahac. Ces nouvelles ne me
causèrent pas une joie pure et sans mé-
lange; une triste expérience m’avoit donné

pour la royauté une haine invincible et
profonde, et je craignis de ne plus re-
trouver dans Balahac sur le trône les
sentimens touchans et vertueux du com-
pagnon de mon enfance; cependant je
songeois ayec plaisir, qu'il ne régnoit que
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des unis ua mois, et qu’il étoit impossible
quil 11 se curtompre en si peu de
tirs. Sur le soir, Je vis arriver Balaliac
suits d'un roitége nombreux et brillant;
il nvavoit laissee dans un enivrement de
la pompe et de la grandeur, qui lui per-
suadoit que pour me plaire, il devoit
s’offiir à mes yeux dans cet éclatant ap-
pareil; je le retrouvai plus passionné que
jamais. ll me dit, qu'il n’avoit désiré se
faire un nom célébre que pour satisfaire
mon ambiiion, et dans l'espoir, que je
ne balaneerois point entre Abdérame et
lui, lorsqu'il auroit un trône à m’offrir.
Oui, mon frère, répondis-je, mon coeur
s'énorgueillit de vos exploits; mais c’est
la gloire que j'aime, et non la dange-
reuse autorité du pouvoir souverain.
Bermude abdiqua pour conserver sa vertu;
Abdérame a perdu la sienne, en mon-
tant sur le trône; ces exemples me suf-
fisent; jamais un Roi ne sera mon époux;
renoncez donc au Diadême: la main
d’Axiane n’est qu’à ce prix. À ces mots,
Balahac étonné me demanda de réfléchir à

cette résolution; mais je l'assurai si forte-
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ment qu'elle étoit inébranlable, qu’il me
donna sa parole de faire le sacrilice que
j'exigeois. En effet il albdiqua solemnelle-
ment le lendemain, et je recus sa foi le jour
même, Je lui proposai de retourner daus
notre désert; mais l’essai de la puissance
et du trône avoit déjà porté quelque at-
teinte à la simplicité de ses mocurs. Bala-
hac voulut rester dans un pays plein de sa
gloire, et dont les habitans le reconnois-
soient toujours pour leur chef: il se monira
digne de leur amour par son humanité, sa
modération, et son invariable équité. Vous
connoissez le reste de mon l'histoire; la
guerre survint, mon époux périt au siège
de Carcassone. Je sus venger sa mort,
vaincre ses ennemis, et les forcer à signer
une paix solide et glorieuse. Les peuples
qui s’étoient soumis à Balahac m’assurè-
rent tous les droits, dont ils l’avoient
rendu dépositaire La reconnoissance
vouloit me donner un pouvoir sans bor-
nes, la prudence et la justice m’engagè-
rent à le limiter; et si j'avois eu d’autres
sentimens, les vertus et l'exemple de l’il-
lustre Béatrix me les leroient abjurer.
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CIHAPITRE XXII
LES ÉPERONS D'OR.

L'enfance est si touchante ab quelle ame si dure
N'Éproure en s& faveur le plus tendre intérêt!

De l'Abbé de LiLLE.

Er de cet âge beureux que ricn na cerrempu
Les premiers mouvemens sont tous peur la verts,

Manzrcorr de Mr. de la HArrz,

d'histoire de la Comtesse exalta l’amour

de Roger et l'amitié de Béatrix pour
cette illustre héroïne; la Duchesse, en
regardant Isambard, faisoit un éloge tou-
chant des sentimens et du caractère de
l’aimable Axiane, lorsqu’on vint à la
hâte avertir les Chevaliers, que les enne-
mis s'approchoient des remparts.- Les
Princesses et les Chevaliers quittèrent
Olivier qui s’affligea vivement de ne pou-
voir sorlir de son lit Tous les guer-
riers rassemblés se décidèrent à descen-
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dre dans la plaine, et à peine y furent-
ils, que le combat s’engagea, et dura
long-tems avec un succès à-peu-près égal

de part et d'autre. Du côté des enne-
mis, le Comte de Bavière eut seul tout
l'honneur de cette journée, dans laquelle
il déploya tous les talens d’un grand
capitaine et toute la valeur du soldat le
plus intrépide trois fois il rallia les
troupes repoussées et les ramena à la
charge; le généreux Barmécide toujours
à ses côtés lui sauva plus d'une fois la
vie et la liberté, en parant les coups de
ses adversaires et en le dégageant de
leurs mains. Gérold se trouvoit au cen-
tre de l’armée, et il combattoit contre
Isambard, Thédéric et les autres Cheva-
liers François. Dans le parti de Béatrix,
le brave Ogier étoit à la tête des trou-
pes de l’aile droite; le géant Bruhier
commandoit celle des ennemis. Il recon-
nut le Chevalier Danois, qu’il avoit eu
la gloire de vaincre, et le défia de nou-
veau; un instant auparavant, le féroce
Rotbold en voulant attaquer Axiane, qui
se trouvoit placée entre Ogier et Roger,



35u Les CHEVALIERS
lui porta un coup de lance; Roger en le
parant en fut blessé: alors Axiane, en-
tendant Diuhier proposer un duel au
Chevalier Danois, défia aussi Rotbold.
Jin vaiu lloger réclama le droit qu’il
avoit de le punir; non, Seigneur, répon-=
dit Axiane, c’est la main d'une femme
qui doit venger Ordalie et l’infortunée
Azoline. Après avoir dit ces paroles, elle
jetta à Rotbold le gage de bataille; on
donna à l'armée le signal de ces deux
combats particuliers; aussitôt tous les
autres guerriers suspendent leurs coups;
el tandis que les hérauts d'armes tra-
ooient l'enceinte, où devoient combattre
Axiane et Ogier contre Bruhier et Rot-
bold, Zemni accourant tout à coup s’ap-
proche du Chevalier Danois, en défiant
à haute voix l'écuyer de Rotbold, le
perfide Tryphon, qui s’avança dans l’a-
rène avec son maitre Ce combat fut
terrible et dura plus d’une heure. Le
lâche Tryphon prit la fuite, mais dans
ce moment, un soldat indigné lui lança
une flèche qui lui perça le coeur. Bru-
hier fut tué sur le champ de bataille;
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Rotbold aiteint d'un coup mortel tomba
sur la poussière. Axiane aussitôt s’éloigna
de lui, el rentra dans les rangs au bruit
des acclamations des deux armées. On cn-

leva Rotbold expirant; il véeut encore
quelques jours, pour éprouver toutes les
angoisses d'une agonie douloureuse, et
d’une mort impie. L'aile droite des al-
liés, ayant perdu les deux chefs qui la
commandoient, se mil en désordre; dans
le même tems, le Roi de Pannonie, et
le Duc de Bénèvent fondant avec impé-
tuosité sur l’aile gauche des enurmis, la
confusion devint générale dans l'armée
des Princes: et la nuit qui commencoit
à tomber la redoubloit encore. En vain
Gérold et Darmécide voulurent pour cette
fois rallier les troupes, qui se débandé-
rent, et les entrainèrent dans leur fuite.
ELLes défenseurs de Béatrix les poursuivi-
rent vivement, mais tout à coup le ciel
se couvrit entièrement de nuages, et la
nuit devint si obscure, que les vainqueurs
craignant de tomber dans quelque embus-
cade, donnèrent le signal de la retraite,
qu’ils firent aussitôt. Cepeudant le jeune
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Mirva emporté par son ardeur, avoit im-
prudemment quitté Isambard qui le rap-
pelloit envain; Mirva dans la poursuite
des fuyards et dans l’obscurité s’étoit
élancé hors des rangs, avec tonte la vi-
tesse de son cheval, sans s’'appercevoir
qu’il s'éloignoit de l'armée, et qu'il pre-
noit un autre chemin; enfin au bout
d'un quart d'heure, n’entendant plus de
bruit autour de lui, il s’arréta; mais les
ténèbres étoient si épaisses, qu'il ne put
distinguer aucun objet. Son embatras [ut
extrême, Car son inexpérience ne lui per-
mettoit pas d’y trouver un remède. Il
resta long-tems immobile, en réfléchissant

au parli, qu'il devoit prendre. D'abord il
distingua dans l'éloignement un grand
bruit de chevaux, mais il n’osoit se di-
riger de ce côté, eraignant de tomber
dans les mains des ennemis. Peu à peu
ce bruit diminua, et enfin Mirva n’en-
tendit plus rien. Alors il se hazarda
d’errer à l'aventure, sans savoir où il al-
loit Au bout d'un quart d’heure le ciel
s'éclaireit un peu, et Mirva connut qu’il
étoit dans une prairie, séparée d’une
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partie de la forêt par un larer fossé. En
imnême tems, il apperçut dans l'éloignement

une lumière, il se dirigea vers cette foible
clarté, qui sembloit partir d'une chau-
mières en poursuivant son chemin il co-
toyoit toujonrs le fossé: il n'étoit plus
qu'à cinq cents pas de la chaumière, lors-
qu’en jettant les yeux du côté de la foiét,
il distingua confusément un cheval ab-
battu et un cavalier étendu dans le fossé.
Mirva sur le champ descend de cheval, et
s’avançant vers le bord du fossé, il vit
que le cheval étoit mort, que le cavalier
renversé éloit sans cConnoissance mais
qu'il respiroit encore.  Mirva dégage les
jambes du cavalicr, qui se tionvoient
passées sous le cheval; ensnite il déta-
cha le casque de ce guerrier, il le débar-
rasse de sa lourde cuirasse, et n’ayant
pas la force de le tirer du fossé, il s'y
couche près de lui, et parvient de cette
manière à soulever ses épaules et sa tête,
Alors l'inconnu respire, ouvre les yeux,
et reprend l’usage de ses sens; il recon-
noit en revenant à lui qu’un secours in-
attendu le rend a la vie; en cherchant
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son libérateur, qui le soutenoit et oceu-
poit si peu do place derrière lui, il ren-
contre avec surprise une petite main,
qui ne pouvoit être celle d’un soldat. Au
moment même une voix enfantine lui de-
mands s'il est blessé? Eh quoi, s’écrie
l'inconnu, c'est un enfant qui me sauve
la vie! O que je suis heureux, interrom-
pit Mirva, de vous entendre parler! Je
pourrai donc me flatter d’avoir sauvé
les jours d'in homme! Olivier, j'en suis
sir, quand il saura cela, ne me grondera
pas de mon étourderie, et ma Princesse
s’attendiira m’embrassera, et m'en al-
mocera mieux cncore. Mais pouvez vous
vous lever? Je serois si content, de vous
voir sur vos jambes! À ces mots, l'in-
connu ému jnsqu'au fond de l'ame par
les discours er la douce voix de son jeune
libérateur, se retourna, prit Mirva dans
ses bras, ct le serrant pendant quelques
minntes contre son sein, il sentit les
pleurs de cet aimable enfant se mêler à
ceux qu’il répandoit lui-même. Eufin,
le guevrier s'appuyant sur l’épaule de
Mirva se leva, et sortit avec lui du fossé;

mais
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Mais il étoit si foible, qu'il ne put pro-
curer long-tems à Mirva la satisfaction
de le voir debout, Il s'assit sur l'herbe,
et questionnant Mirva, il apprit son ège,
son nom, et qu'il étoit le page favori de
la Duchesse; alors l'inconnu, sans se noni-
mer, déclara à son tour qu’il étoit un des
Chevaliers de l’armée des Princes. Après
cette explication l'inconnu ayant recouvré
ses forces, se leva et prenant la main de

Wirva: écoutez, cher Mirva, lui dit-il,
sans votre secours, j'eusse infailliblement
péri dans ce fossé, je ne puis vous prouver
ma reconnoissance qu'en me coustiluant
votre prisonnier. Je reconnois parfaite-
ment les lieux où nous sommes, je saurai
vous guider, venez, vous me présenterez
à votre Princesse, et j'ose croire, qu'elle
mettra quelane prix à cet hommage. Non,
non, reprit Mirva, les vrais prisonniers
sont ceux qu’on fait dans les batailles,
Quand le combat cesse, il n’y a plus
d’ennemis; mais j'avoue que j'ai souvent
envié les Chevaliers, qui ont le bonheur
d'aporter de glorieux tropliées à Béatrix;
ainsi donc, si yous voulez inc donuer.

T. 3. 17
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une pièce de votre armure, j aurois un
grand plaisir à l'offrir à ma Princesse.
Je ferai plus, répondit le Chevalier, je
vous la porterai moi-même demain matin,
je vous en donne ma parole. Eh bien,
reprit Mirva, vous me ramenerez en
mème Lems mon cheval, que je vais vous
prêter, afin que vous puissiez cette nuit
retourner dans votre camp. L'inconnu
profondément touché, refusa cette offre
généreuse, mais Mirva insista si forte-
ment, en disant qu’il prendroit des gui-
des dans la chaumière, pour le conduire
au château, que l'inconnu consentit enfin

à ce qu'il désiroit; car il sayoit que
Mirva seroit rendu au château en moins
de trois quarts d'heure. Il le conduisit
dans la chaumière, lui choisit des guides
qu’il paya magnifiquement, en les assu-
rant que la Princesse ajouteroit encore à
cette récompeuse ensuite il embrassa
tendrement l’aimable Mirva, prit son che-
val ct se sépara de lui, en renouvellant
la promesse de se rendre le lendemain
de bonne heure à la cour de la Du-
chesse. Le retour de Mirva causa dans
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le château une joie universelle. Tout Ie
monde s’intéressoit à lui, et depuis la
rentrée des troupes, les Chevaliers du
Cygne et la Duchesse étoient dans la
plus vive inquiétude sur le sort de ce
charmant enfant. Mirya fut grondé et
Caressé, mais il ne conta qu'une partie
de son histoire, et ne paila point du
Chevalier inconnu, afin de procurer à
Béatrix une agréable surprise pour le
lendemain. Mirva malgré la fatigue de
la journée dormit peu, car le souvenir
de l'inconnu, le désir de le voir au grand
jour, et de recevoir son présent, le tint
éveillé presque toute la nuit. Le lende-
main matin, Barmécide ayant fait de-
mander un sauf-conduit arriva au chà-
teau à dix heures; il se rendit sur le
champ dans la chambre d'Olivier, qu'il
trouva couché sur un canapé, et iêLe à
tête avec Isambard. Barmécide leur conta,

que dans la déroute de la veille, le che-
val de Gérold ayant été tué il s’étoit
empressé de lui donner le sien; qu’alors
se trouvant à pied, il avoit pris à la hite
le cheval d’un de ses écuyers, mais quo

174
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malheureusement ce cheval étoit Dlessé,
et que par celte raison il n’'avoit pu
suivre Gérold; que cependant à la fa-
veur des ténèbres il s’étoit dérobé à la
poursuite des vainqueurs, en prenant une
autre routes que se trouvant seul dans
une prairie, il avoit voulu franchir un
fossé, pour entrer dans la forêt; que son
cheval harassé et blessé s'étoit abbattu,
en sc cassant une jambe, et qu’il étoil
retombé mort, en le renversant sous
lui dans le fossé. Barmécide ajouta,
qqu’étouffé sous ce poids et sous celui
de son armure, et violemment étourdi
de la chute il avoit perdu connoissance,
-et il termina ce récit en -contant, de
quelle manière il devoit la vie au sénd-
reux secours du jeune Mirva. Olivier
écouta ces détails avec autant d'’atten-
drissement que de surprise; il apprit à
Barmécide, que Mirva étoit ce même en-
fant qu’ils avoient trouvé dans les pri-
sons du château de Mothold; DBarmécide
n’avoil fait alors que l'entrevoir un mo-
ment; ct n'ayant ni revu Mirva, ni en-
tendu l'histoire d'Ordalie, il n’avoit pu
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conserver le souvenir de cet enfant. OHi-
vier chargea Isambard, d'aller instruice Ja
Duchesse du motif qui amcnoit Barmeé-
cide; un instant après, Béatuix et Axiane
eutrèrent dans la chambre, suivies d'I-
sambard, de lioger, d'Ansilbest, de Lan-
celot et de Zemni. La Duchesse demand
l'explication de ce qu'on venuit de lui
dire confusément, et après avoir écouté
Barmécide avec la plus vive émotion,
elle envoya sur le champ cliercher Mirva,
qui accourut aussitôt. Barmécide se pré-
cipitant vers lui, le prit dans ses bras,
et'frappé de sa beauté, le regarda quel-
ques minutes avec un attendrissement
inexprimable enfin sentant ses pleurs
s’échapper malgré lui, il posa Mirva aux
pieds de la Duchesse; pardonnez Madame,

lui dit-il, pardonnez une foiblesse, que
je ne puis vaincre...…..... Hélas! je fus
père!.….... s'il eut vécu, mon fils seroit
de cet âge, il n’auroit pas sans doute
la raison et les verius précoces de cet
incomparable enfant; mais il me sem-
ble que l'enfant d'Abassa devroil avoir
cette aimable figure; dites-moi, si je m’a-
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buse?... Eh quoi! ne trouvez-vous
pas dans le visage de Mirva, quelque
ressemblance avec Abassa?. Chacun
répondit diversement à cette questions
et Barmécide se raprochant de Mirva lui
dit enfin, qu’il étoit cet inconnu qui lui
devoit la vie. À ces mots Mirva trans-
porté se jetta dans ses bras. Je vous ai
ramené votre cheval, reprit Barmécide,
et suivant ma promesse je vous apporte
une pièce de mon armure; la voici. En
disant ces paroles, Barmécide lui donna
des éperons d'or. Recevez, lui dit-il, ce
signe honorable de la Chevalerie, (a) que
sous peu d'années, j'en suis sûr, vous
aurez le droit de porter, et recevez en-
core cette chaine de pierreries, que mon
épouse, qui vous chérit sans vous avoir
vu, m’a chargé de vous offrir. Mirva
pénétré d’une joie vive et pure embrassa
mille fois le Clievalier, et courut ensuite
présenter à la Duchesse ces dons pré-
cieux, «qu’il n’avoit désirés que pour lui

(a) Les Chevaliers seuls pouvoient porter des
éperons d’or.



pu CycnE. 591
en faire hommage. Je crois, dit Béatrix.
que nul Chevalier ne trouvera mauvais.
que j'accorde à Mirva l'honneur de porter
des éperons un jour entier... Chacun
applaudit à- cette idée, et sur le champ
Béatrix prenant l’heureux Mirva sur ses
genoux, et lui attachant les éperons:
cher enfant, Jui dit-elle, souviens-toi que
c’est à l'humanité que tu dois cette glo-
rieuse distinctions. et lorsqu’un jour tu
porteras- ces éperons: dans les combats,
qu’ils te rappellent et cette action de ton
enfance, et les vertus du généreux Bar-
mécide.- A: ce nom, qu'il n’avoit pas en-
core entendu prononcer, Mirva tressaillit.
Barmécide! reprit-il; eh quoi, est-ce là
le- grand Barmécide! Oui, répondit la
Duchesse, c’est lui-même. Mais qui vous
à pailé de lui? Personne dans ce
château, mais le premier nom que j'aie
entendu prononcer, est celui de Bar-
mécide, Et dans quel pays? Dans
le mien, dont j'ai oublié le nom, car
je n’avois,- je crois, que cinq ans, lorsque
je l'ai quitté. Pendant ce court dialogue,
Barmécide troublé hors de ini, avoit
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vinat fois changé de visage; ah, Madame,
dit-il à la Duchesse, daignez compâtir
à ma folie...---.…. Une véritable folie, je
le sais mais au nom du ciel, souf-
frez «mue j'interroge cet enfant. Mirva,
lui dit-il, vous rappellez-vous, si ce pays
dont vous parlez est près de celui-ci?

Ol! je sais qu’il en est bien loin,
bien loin. Et pourquoi l’avez-
vous quitté Je l’ignore. Je me sou-
viens seulement, que j'avois un bien bon
oncle, que j'ai vu en partant, et je n’ai
pas oublié son nom, parce,que j'en ai
parlé bien long-tems après à mon père;
car j'y pensois toujours. Et quel étoit
le nom de cet oncle? Il s’appelloit
Nasuf. À ce nom, un cri général s’éleva
dans la chambre, et Barmécide éperdu,
fondant ca larmes, demande aux Prin-
eesses la permission d'ôter lhabit de
Mirva, afin de chercher le signe heureux,
qui doit dissiper tous les doutes. On dé-
couvre l'épaule de Mirva, et l'on y trouve
l'empreinte de la petite couronne d'Oli-
vier. À cette vue, Barmécide ne pouvant
suporter l’excès de son bonheur s’écrie,
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Ao mon fils! et tomlbr évanoui dans les
bras d'Isambard. Je n'entreprendiai point
de tracer le tableau rayissant de Barmé-
cide, entouré de ses anis, Jepienant sa
connoissance, el revoyaut sun lils en
pleurs à ses pieds, Laisaut ses mains dé-
faillantes,- et pressant ses genoux contre
sa poitrine!..--.. vai su peindre la ter-
reur et le désespoir, une alfreuse expé-
rience im’a fait connoltre toutes les seu=
sations déchirantes de ja douleurs! Mais
depuis Tong-tems étrangère à la joie,
comment pourrois-je en expuimer les
monvemens?...….. O toi, que l'absence,
notre commun malheur, et tes dangers,
ont rendue, s’il est possible, plus cucre
encore à mon coeur, ma (M quand
la justice aura révoqué l’atrêt cruel qui
nous sépare, quaud je te presserai dans
mes bras, je n’envierai plus le son de
Barmécide, et je pourrai peindre alous,
avec la vérité de la nature, et son bon-
heur, et les trauspoits d'une mère qui
retrouve l’enfant le plus chéii et le plus
digue de l'être.

rm
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CiIAPITRE XXIV.
LA VENCGEANCE.
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 Mommes, on démons, qui que vous soyez, oserez-vous
Justifier [es attentats contre mon indépendance par le
droit du plus fort? 5.00

Être superbe et dédairneux qui mdconnois tes
fières, ne verras-tu jamais que ce mépris réfaillit sur
toi? Ab! si tm veux que ton orgnell saît noble, aies assez
d'élévation pour le placer dans tes rapports nécessaires
avec ces malbenreux, que tu avilis., Un père commun,
mne ame immertelle, une félicité future, vailà ta véri-

sable gloire voilà aussi Ja leur,
L'Abbé RArNAL.

a

£N4 Au milien de la scène la plus touehante
et la plus tnmultueuse, que la nature et
l'amitié puissent produire, l’heureux Bar-
mécide prononça plusieurs fois le nom
d’Abassa, et celui de Nasuf; il écrivit à
Gérold, pour l'instruire de son bonheur,
et Zemni fut chargé de la double corm-
mission de porter ce billet, et d'aller
chercher Abassa et Nasuf.
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Cependant Mirva, malgré la joie de

retrouver son père, exPDiimtia quelque ID

quiétude sur ses pareus d'adoption. Je
leur appartiens aussi, dit-il: Liautas m'a
sauvé la vie. Sans lui, mon père, et
même sans Olivier, vous n'auriez jamais
revu votre fils! Va, sois tranquille, reprit
Barmécide en: l'embrassant serois je
père, si je ne parlageois pas ta recon-
noissance pour tes bieufaiteurs? Oui, tu
seras toujours le fils de Dinulas et d'Or=
dalie, je te conduirai moi-même dans
leurs bras; j'irai presser contre mon coeur,
la main bienfaisante qui: désarma les-
monstres prêts à t’égorger.…. Enfin sois-
certain, que je consulterai toujours ton
père adoptif et le généreux Olivier sur
tout ce qui te touche, et qu'a cet “gard

je n’agirai jamais que de concert avec
eux. Mirva répondit à ce discours par
les plus tendres caresses; car cette assu-
rance achevoit de le rendre parfaitement
heureux. La Duchesse lui fit dire tont
ce qu’il savoit de son histoire; il conta
que l'homme auquel Nasu£ l’avoit confié,
se disoit son père, qu’il le fit voyager
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long-tems; “ue cet homme mourut pres-
que subitemenl dans une mauvaise au-
berge; que les gens de la maison chas-
sèrent l'infortuné Mirva, qu’il erra dans
les bois, ne trouvant d'hospitalité que
dans des chautmières; qu’enfin un homme
qui alloit en Saxe se chargea de lui, le
conduisit à Eresbourg; que là, il fut
vendu aux prêtres du temple d'Irminsul,
qu'il y resta plus d’un an, bien traité et
bien nourri, sans se douter qu’il étoit au
nombre des victimes, dont on ne pre-
noit soin, que pour les immoler dans
les tems de calamités.

Malgré le plaisir inexprimable d’en-
tendre Miryva, de le regarder et de le
tenir sur ses genoux, Barmécide comp-
toit chaque minute, et dans l'attente
d’Abassa et de Nasuf, il respiroit à peine;
enlin ils arrivèrent Abassa éprouva la
joie la plus vive et la plus pure qui
puisse pénétrer le coeur humain. Nasuf
en revoyant Mirva reçut la récompense
entière de son heroïque attachement,
et de ses vertus; et Barmécide au mi-
lieu de ses amis, pressant successiye-
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ment dans ses bras son heureuse épouse,
son fils et Nasuf, connut enfin, que
l’éclat des grandeurs et la gloire même
ne sont que de vaines chimères aupiès
des jouissances délicieuses de l'amitié,
de la reconnoissance et de la nature.
On apprit de Nasuf, que la crainte
mortelle que Barmécide ne donnät des
soupçons au Calife en allant à la Mecque.
l’avoit déterminé à employer le cruel ar-
tifice si nécessaire à la sureté de l'enfant
et de Barmécide, et auquel en effet Mirva
devoit la vie. Nasuf redoutant mème son
séjour en Asie l’envoya en Furope, sous
la conduite d’un homme sûr. li en ent
des nouvelles pendant deux ans; au bout
de ce tems il n'en entendit plus parler.
Il crut que Mirva n’existoit plus, et dans
cette persuasion, il s'imposa sur cet ens
fant un silence éternel. Comme on étoit
convenu d'une suspension d'armes, qui
donnoit quelque espérance de voir re-
noucr les négociations de paix, Barimé-
eide resta deux jours au chateau, et j
les passa presque entirement dans la
caambre d'Olivier, Ce deraier plus agité
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que jamais, avoit besoin de la douce
distraction, que lui procuroient le bon-
heur et l'amitié de Barmécide. Accablé
de regrets amers et de remords superflus il

ne pouvoit goûter un instant de repos,
depuis le jour où la Duchesse avoit dé-
couvert ses sentimens, et quoique le la-
zard eût trahi son secret, il pensoit avec
douleur, que sans sa foiblesse et son im-
prudence Béatrix l’eut toujours ignoré.
Cette Princesse certaine d’être aimée avoit
repris sa gaieté douce et piquante, et
tous les agrémens enchanteurs de son
esprit. Olivier s’imposoit en vain un ri-
goureux silence. DBéatrix assurée de son
coeur paroissoit toujours satisfaite de lui;
elle trouvoit sans cesse le moyen de le
lui témoigner et de le lui dire, de mille
manières différentes, et toujours avec au-
tant de charme et de sensibilité que de
délicatesse, Chaque instant sembloit exal-
ter ln passion d'Olivier pour elle; il l’ai-
moit avec tonte la violence dont son ame
ardente pouvoit être susceptible; souvent
il jouissoit malgié lui de l'ilée, qu’elle
connoissoit son amour. La douce sécu
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rité qu'elle montroit à cel égard la 1en-
doit plus intéressante encore à ses yeux;
mais bientôt se rappellanL ses malheurs,
son crime, ses serinens et surtout son
ami, il étoit effrayé de sa situation, el
jettoit en frémissant les yeux sur l'avenn.
Meurtrier d'une épouse innocente, il sen-
toit profondément qu’un nouvel hyménée
seroit pour lui sous ce seul rapport un
crime, que rien ne pourroit excuser.
Aussi ce projet coupable ne s'offrit jamais
à sa pensées mais quel parti prendroit-
il? Etoit-il possible d'espérer, que Déa-
trix instruite de ses sentimens put con-
sentir à choisir Isambard pour éponx?
Et même dans cette supposition chimé-
rique, oseroit-il se flalter encore d’avoir
asses de générosité, pour rester à la
cour de la Duchesse, spectateur tran-
quille du bonheur de son ami? Non sans
doute, il ne s’abusoit plus à cet égard;
il sentoit, qu’alors il seroit contraint de
s'imposer un éternel exil, de se séparer
pour toujours, d’Isambard et de Béatrix,
et de perdre à la fois, ainsi, les seuls ob-
jets de son affection. 1l désiroit donc,
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que DBéatrix restét toujours libre, mais
dans ce cas, Isambard seroit malheureux,
et il faudroit encore quitter la Duchesse;
il faudroit s’arracher d’auprès d’elle mal-
gré sa douleur, son amour et ses regrets,
et la laisser avec la pensée déchirante,
qu'elle ne recouvreroit peut-être jamais
le bonheur, ou même* la tranquillité.
C’est ainsi qu’Olivier dans toutes les sup-
positions n’envisageoit dans l'avenir qu'un
sort affrenx pour Ini, pour son ami, et
pour la Duclesse. Il ne se dissimuloit
pas, que Béatrix certaine d'être aimée
triompheroit plus difficilement d'une pas-
sion malheureusr, Il voyoit que son coeur
s’étoit rouvert à l'espérance, et quoiqu’il
fût inébranlable dans ses dosseins, il ne
concevoit pas comment il auroit le eon-
rage, de lui ôter entièrement des illu-
sions si nécessaires à son bonheur, I
s’étoit flitté pendant loug-tems, que du
moins lsambard pourroit avoir cucore
une destinée heureuse et brillatie, en
partageant avec le tems les seutimeus de
l’aimable Aviane, mais cer espoir. s'étoit
évanoui; car il yvoyoit que cette liincesse
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avoit enfin ouvert les yeux sur la pas-
sion ‘d'Iambard pour DBcatrix, et que
d'après cette connoissance, «lle mettoit
tous ses soins à réprimer un penchant,
que la raison n’approuvoit plus.

Cependant Barmécide obligé de re-
tourner au camp des Princes se rendit une

heure avant son départ dans la chambre
d'Olivier. Je vous apporte, lui dit-il, un
écrit qui vous intéressera, Le soir même
où la providence nous a rendu mon fils,
Nasuf me dit, qu’il falloit absolument
que le Calife Aaron fut informé de ce
bonheur inoui. En effet Nasuf a écrit au
Calife, et m’a montré sa lettre, que j'ai
passé une partie de la nuit à traduire,
afin de Vous en procurer la lecture. À
ces mots, Olivier prit des mains de Bar-
mécide, la lettre qui étoit conçue en ces

termes.

Nasur AU CALIFE AARON AL RaAseID.

EEE

Reconnois ces caractères, qui n'offri-
rent jamais à tes yeux que la vile assu-
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rance d’un respect idolâtre et d'une aveu-
gle soumission. Un esclave s’exprimoit
alors; tn vas entendre enfin le langage
d’un homme libre Ce n’est point en
fuyant, ce n’est point en abandonnant
ma patrie, que j'ai repris les droits que
la nature m’ayoit donnés: la vertu seule
pent effacer la flétrissure de l'esclavage.
Oui, dans ton palais, dans l'abjection
apparente de ton horrible faveur, je sus
n'affranclir, je te méprisois, et j'avois-
sauvé Darmécide! Oui tyran, Barmécide
respire! réuni pour jamais à son épouse,
a son fils, son bonheur est mon ouvrage!
Va, je n'envie point tes exploits sanglans,
tes funestes conquêtes et ce trône que-
tu deshonores; même avant de te haïr,-
mon ame élevée au-dessus de la tienne
sut te préférer Barmécide. Chargé de fers
je fl“diissois devant toi; mais mon coeur
indépendant s'élançoit vers lui; le tyran
n’obtenoit qu'un vain hommage, le culte
véritable étoit pour le héros. Oserois-tu
m’accuser d'ingratitude? Ah! cruel! je
n’étois à tes yeux qu’un vil instrument
fait pour servir tes fureurs! Dans la dé-
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mence de ton orgueil inconcevable, iu
croyois acquérir par tes largesses et tes
dons, le droit affreux d’asser vir mon ame,
d’en étouffer tous les sentimens de justice,

de compassion et d'humanité; enfin de la
corrompre et de la dénaturer au gré de
tes caprices et de tes passions... Ce
fut ainsi, que tu m’ordonnas d'aller égor-
ger Barmécide!..----.. Ce fut ainsi, que
pour sauver l'innocence je n’hésitai point
à me déclarer ton complice, Je reçus de
toi le poignard qui devoit immoler le
bienfaiteur de l'Orient; tu me vis partir
avee la stupide confiance de la féro-
Cité... Je reparus à tes yeux, pâle,
ensanglanté, tu crus voir sur mes vête-
mens le sang de Barmécide; tu le con-
templois avec avidité. Barbare! c’étoit le
mien, mais ce sang généreux n’étoit plus
celui d'un esclave; j'avois eu le courage
de le verser moi-même pour tromper la
fureur. Cette large blessure qui se rou-
vrit en ta présence, (jamais dans les
combats tu n’en reçus d'aussi glorieuse!)
je la fis en plongeant dans mes flancs le
poignard, dont tu m'avois armé pour le
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crime, Je sais qu'il reste encore quelques
traces de grandeur dans ton coeur cor-
rompu, et ma haine s’en applaudit; ton
supplice le plus insupportable sera d'être

y,

forcé, d’admirer en secret la vertu d’un
esclave, de sentir malgré ton orgueil,
que l'ame de Nasuf est supérieure à la
tienne. C'est peu d'avoir affranté tant
de périls, de m’être exposé tant de fois
à ton implacable vengeance; j'ai bravé
l’ignominie! j'ai supporté pendant deux
ans l’exécration publique! et, (ce que tu
ne pourras concevoir,) je l'ai soufferte
avec sérénité, Reconaois enfin, qu’il est
un mobile de nos actions plus puissant
et plus noble, que l’amour de la gloire;
apprens, qu’il est des saerifices sublimes,
que la vertu seule peut produire, et
dont elle est à la fois le motiÉ et la ré
compense, Toi, qui n’as jamais agi, que
pour obtenir l’applaudissement des hom-
mes, «quel est ton recours: aujourd’hui?
Malsré les flatteurs qui t'environnent, tu
ne peux t'abuser sur l'horreur de ton for-
fait; j'ai vu tes remords affreux; je- t'ai
vu pleurer ta renommée; mais tu croyois
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conserver encore quelques droits à l'ad-
miration publique, et cet espoir n’est
qu'une vaine illusion. C’est surtout dans
la justice et dans la bonté que réside la
gloire personnelle des Souverains; tout
ce qui d'ailleurs illustre leur règne est
moins leur ouvrage, que celui de leurs
ministres, de leurs généraux, et de leurs
soldats. Barmécide fut pendant dix ans
le Dieu tutélaire de ton Empire. Le peu-
ple juge impartial de ceux ami Ie gou-
vernent, connoissoit tes loiliesses el les
vices; cependant il respectoit dans le
Calife le bienlaiteur d’un héros, il ché-
rissoit en lui l'ami de Baumccide! Mais
il n’attribuoit qu’au grand Visir, ces éla-
blissemens adnirables, €es actions écla-
tantes de bienfaisance et de géudiosité,
qui se faisoient sous ton nom; el la
postérité confirmera ce jugement équila-
ble de l'amour et de la reconuoissance.
Maintenant que Barmécide a disparu,
qu'est devenu ce florissant Empire? Le
peuple opprimé sent de nouveau s'appe-
santir sur lui les fers du despotisme,
qu’une main habile savoit alléger sans
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les rompre. Déchu de ta grandeur arti-
ficielle, sans génie ainsi que sans vertu,
objet de mépris et de haine, tu ne sais
plus régner que par la crainte! Et dans
ce honteux abbaissement, lu crois encore
être fait pour dominer les hommes? Les
vils préjugés d’un stupide orgueil te per-
suadent encore, que l'être suprême n’a
créé les peuples de l’Asie avec une ame
immortelle, avec des penchans et des
passions, et la faculté de choisir entre
le vice et la vertu, que pour les assu-
jettir à ton joug; que pour les rendre
plus soumis à ta volonté, que les ani-
maux sauvages, libres habitans des vastes
forêts de ton Empire. Car la crainte ne
sauroit les intimider, le sentiment ne
peut les séduire, ils conservent dans toute
son énergie le noble instinct de l'indé-
pendance, et tu ne peux les ployer à
l'esclavage. Et quand la nature ne te
laisse sur eux qu'une autorité précaire et
partielle, qu’une autorité foible et mo-
mentanée, fondée sur l’adrosse et la ruse,
et non sur la force, lu peux penser,
qu'elle l’a donné le droit d’asservir tes
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semblables! Ah! pour sentir toute l'ab-
surdité de cet horrible Dlasplhéme, rap-
pelle-toi les foiblesses et les crimes, qui
souillèrent ta vie, et rappelle-toi la con-
duite de l’esclave Nasuf. Compares nos
senlimens, nos caractères, et surloul nos
actions, et juges alors, si le cicl nous
avoit formés l’un et l’autre, toi pour 1ne
commander, et moi pour t'abcir,
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Para ane —AN
CHAPITRE XXV.

LE VOEU.
aJaite assez mon amant, pour renoncér à lui,

Basaset de L\cINx.

a+00000 0000010. Î0 prepbiere
Nrocse dallu speranza in dio sicore
S’alzar volando alle celesti sféte,
Come va foce al ciel per sua natura.

Tasse.

d_/es négociations de paix furent rom-
pues quelques jours après le départ de
Barmécide; les hossilités recommencèrent

ct durèrent environ trois semaines, saus
ancun avantage décisif de part ni d'autre.
Cependant Olivier parfaitement guéri de
sa blessure eut une conférence particu-
lière aver les autres Chevaliers François,
sur les opérations de la guerre, et leur
commutliqua up plan d'attaque qu’il avoit

imaginé, Ce plan étoit aussi liardi que
bien combiné, €L ses compatiiotes l’ap-

prouyèrent
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prouvèrent aisément, car les Fiançou
ont eu dans tous les siècles la brillante
témérité d’un courage héroïque, et l'hen-
reux pressentiment de la victoire. Les
autres généraux combattirenl d'aboid le
projet d'Olivier; mais euliu apres beau-
coup de débats, ce plan lut adopté.
Quand la Duchesse apprit cette décision,
elle se livra à toute l'inquiétude que de-
voit lui causer une entreprise également
téméraire et périlleuse. Elle songeoit avec
autant d’effroi que de douleur, qu'Olivier
en ayant concu l'idée étoit en quelque
sorte responsable de l'événement, «L qu'il

braveroit tout, et s'exposeroit avec plus
d’audace que jamais aux plus affrenx dan-
gers, pour en assurer le succès. On de-
voit s’armer le lendemain matin un peu
avant le jour, pour aller attaquer les
Princes dans leur camp; ce qui fut exé-
cuté. Après un combat opiniâtre, l'aumée
de Béatrie força les premiers retranche=
mens ennemis: mais ensuite arrêtée par
‘la valeur et l’habileté du Comte de Ba-
vière, elle fut obligée de livrer une se-
conde Bataille La victoire 1csta long-

T. 3. 18



Frs

410 Les CHEVALIERS
tems indécise; Gérold remarquant que
les troupes commandées par le Duc
de Frivul commençoient à se mettre
en désordre, envoya Barmécide de ce
côté: dans ce moment Olivier s’avança
vers le Comte de Bavière et fondit sur
lui avec impétuosité, Le Comte ébranlé
se trouva serré de si près, qu'il ne
put ni coutenir son coursier qui se ca-
broit, ni se servir de sa lance. Olivier
saisit la bride du chevals aussitôt le
Comte donna une violente secousse au
cheval, qui fit un écart prodigieux; et
en même tems Gérold voulut porter un
coup d'épée à son adversaire; mais il
en reçut un qui le blessa griévement;
Olivier pour la seconde fois se précipita
sur lui, en écartant et renversant tout
ce qui se trouvoit sur son passage:
Gérold hors d'état de se défendre, [ut
désarmé, et fait prisonnier par le Che-
valier du Cygne. À l'instant même une
partie des troupes de Gérold mit bas les
armes, et se rendit au vainqueur. Le
reste prit la fuite La déroute devint
horrible et complette dans l’armée enne-
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mie; le Duc de Frioul fut tué par Isam-
bard. On força le camp, on fit un
nombre prodigieux de prisonniers; enfin
cette bataille fut décisive. Olivier sentit
vivement la gloire et le bonheur de cette

grande journée. On lui devoit et l'idée
du plan d'attaque, et la défaite du Comte
de Bavière. L'armée entière sur le champ
de bataille lui décerna unanimement l’hon-
neur du triomphe; Isambard se hâta de
porter à la Princesse ces lieureuses nou-
velles; dévançant tous les autres, il pa-
rut tout à coup à ses yeux. Déatrix en
le voyant voulut se léver, mais prête à
s’évanouir, clle retomba sur sa chaise,
en prononçant d’une voix éteinte le nom
d'Olivier. Madame, dit Isambard, vous
allez revoir Olivier, il n’est point blessé;
son génie et sa valeur ont terminé la
guerre, il vous amène le Comte de Ba-
vière, qu’il a fait prisonnier; vous n'avez
plus d'ennemis, c’est Olivier qui vous en
délivre. L'armée l’a proclamé le héros
de cette journée mémorables vous allez
le voir paroitre couronné par ses rivaux
mêmes; mais croyez qu'il n’est pour lui

184
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fju’in véritable triomphe, et que sa grande
ame ne peut le trouver qu'ici O géné-
reux el chev Isambard, s'écria Déatrix,
en fondaut en larmes! En disant ces pa-
roles, elle lui tendit les bras; le sensible
Iamnbard mil un genou en terre devant
elle, et Déaliix se penchant vers lui ap-
puya sa joue sur la sienne. Cette faveur,
qu'elle n’avoit jamais accordée, n'’étoit
qu'un nouvel aveu de sa tendresse pour
Olivier. Isambard ne le savoit que trop;
mais le visage adoré de BDéatrix touchoit
le siens il sentoit ses larmes couler sur
ses joues, il osoit presser ses mains contre
son coeur! Il éprouvoit une sensation déli-
cicuse, et cependant remplie d’amertume;
il gémissoit de son bonkeur même; enfin
heureux et jaloux, il envioit et bénissoit
son rival. Bientôt le bruit des instrumens
guerriers annonca le retour des vaiu-
queurs; et Déatrix fut les recevoir. Le
modeste Olivier confondu dans la foule
des guerriers, marchoit en silence der-
rière Axiane, Thédérie, et la tronpe
Françoise, en donnant le bras au Comte
de Bavière, que Barmécide soutenoit de
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l'autre côté: car ce dernier au moment
de la retraite des vainqueurs étoit venu
se rendre prisonnier, afin de partager le
sort de son ami. La Duchesse malgré
l’excès de sa joie el de son bonlieur, ne
put retenir ses larmes, en apperceyant
Gérold dans le triste état, où la fortnne
l’avoit réduit; elle sentit combien il étoit
affreux pour ce Prince aimable et bril-
lant, de ne reparoitre devant elle que
dans cette situation humiliante et dou-
loureuse. Péatrix pénétrée de cette idée
s’ayança vers le Comte, pour lui dire
tout ce que la générosité peut inspirer
de délieat et le touchant. Gérold l'éconta
d’un air attendri, et dissimulant sa vive
émotion, il répondit avec noblesse et
simplicité. La Duchesse le conduisit dans
un des pavillons du château; elle y lit
venir ses médecins, qui visitèrent les
blessures du Comte, et qui jugèrent qu’elles
étoient extrêmement dangereuses, Béatrix

défendit dans son palais toute espèce de
réjouissances et de fêtes bruyantes; mais
elle passa le reste du jour avec les Che-
valiers rassemblés, Olivier se tenoit à
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l'écart; cependant Déatrix rencontroit
souvent ses regards, et ne pouvant lui
parler, elle parut toute la soirée unique-
ment occupée d'Isambard: car elle lui-
savoit tant de gré de lui avoir annoncé
des événemens, qui la rendoient si heu-
Teuse, €t sa présence lui retraçoit un
souvenir si doux, qu’elle éprouvoit un
sentiment agréable, toutes les fois que
ses yeux tomboient sur lui, et même
lorsqu’elle entendoit le son de sa voix.

Le lendemain les chirurgiens levèrent
le premier appareil, qu’ils avoient mis
sur les playes de Gérold, et après avoir
sondé ses Dlessures, ils déclarèrent à Bar-
mécide qu’elles étoient mortelles. Bar
mécide inconsolable ne voulut plus quitter
son malheureux ami, et passa les jours
et les nnits entières au chevet de son lit.
Dans la soirée du troisième jour, le
Comte tomba par degrés dans une espèce
de léthargie. Barmécide qui venoit d’en-
Voyer successivement tous ses gens cher-
cher les médecins se trouva seul avec lui.
Le voyant sans mouvement, et ne l’en-
tendant plus respirer, il le crut mort,
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et pénêtré de douleur il sortit de la
chambre avec égarement, pour liâter et
demander des secours, qu’il croyoit lui-
même inutiles. A quelques pas de la
porte du Comte, il rencontra Délie, qu'on
n'avoit point vue depuis quatre jours, par-
ce qu’elle avoit passé toul ce tems reuler-
mée dans son appartement. Barmécide
trop occupé de sa douleur, pour pouvoir
être frappé de la singularité de cette
rencontre, passoit à côté de Délie sans
lui parler; mais cette jeune personne
entendant ses gémissemens l’arréta en
disant: Elr quoi donc est-il plus mal?
Ah! Madame, s'écria Barmécide, l’infor-
tuné Comte de Bavière n’existe plus! En
achevant ces mots, it s’éloigne brusque-
ment, et Délie se précipite dans la cham-
bre de Gérold. Elle s’élance vers le lit,
et reste un montent immobile, en cons
sidérant le triste objet qui s’offre à ses
regards.  Gérold avoit le visage tourné
de son cùié, ses yeux paroissoient être
fermés pour jamais; la pâleur de la mort
couvroit son front, un de ses bras étoit
étendu sur le lit!..……….. Delie toujours
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debont le resardoit fitement, sans verser
une farme. Un morne désespoir fermoit
son «oecur à l'attendrissement! Iifortuné!
dit-elle, enfin te voilà donc délivré pour
lonjours di supplice affreux d'aimer sans
espérance! je dois t'envier, et non te
plaindre! Mais je suis sûre du
moins de ne pas te survivre!.…. En
disant ces paroles d’un ton sinistre et
d'un air égaré, elle se penche vers le lit
et prend la main de Gérold; elle s’étonne
d’y trouver encore un reste de chaleur.
Un foible rayon d'espoir la fait tressaillir
et frissonner; moins détachée de la vie,
elle sent mieux sa douleur, ses larmes
commencent à couler... Elle met en
frémissant sa main sur le pouls de Gé-
rold, elle croit distinguer un léger bat-
tement! Elle tombe à genoux en fondant
en pleurs; à mon Dieu! s’écria-1t-elle,
daigue le rendre à la vie, et je jure de
te consacrer la mienne. Qu’il vive, et
moi renfermée dans un cloitre, je ne
vivrai plus que pour toi!.- Dans ce
moment terrible, c’est l'amour encore
qui t’ose implorer, mais c’est l'amour qui
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se sacrifie!..--.... À peine ent-elle pro-
noncé ces paroles, qu'elle entendit dis-
tinctement Gérold sonpirer! Grand Dieu!
poursuivit-elle avec transport, je renou-
velle ce serment sacré! À ces mots,
elle se relève et regarde Gérold. T1 avoit
toujours les yeux fermés: Délie s’incli-
nant vers lui: reçois, dit-elle, cet éternel
adieu!.----.. et ce dernier baiser!
En parlant ainsi, elle appuya sa bouche
sur la sienne; dans ce moment Gérold
ouvrit tout à coup les yeux; Délie fit un
cri perçant, et disparut comme un éclair.
Le Comte qui n’avoit pas repris toule sa
connoissance n'eut qu’une sensation peu
distincte de cet embrassement si tendre,
et ne fit qu’entrevoir confuséèment une
femme échevelée qui fuyoit; mais ce sou-
venir et cette image restèrenl gravés
dans sa mémoire.

Cependant Barmécide revint avec les
médecins, et sa joie égala sa surprise,
en retrouvant le Comte ranimé, qui le
corps à demi soulevé, s'appuyoit sur une
main, et” de l’autre écartoit son 11deau,
pour regarder fixement du côté de la

18
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porte; car il cherchoit encore l’objet qui
venoit de disparoître, Mais comme il
n'avoit pas une seule idée distincte, il
ne put rendre compte de ce qui l'inquié-
toit. Les médecins après avoir examiné
Géiold le trouvèrent inliniment moins
mal; et le lendemain matin ils annoncè-
rent, que ce Prince étoit hors de danger.
Sa jeunesse et la force de sa constitu-
tion rendirent extrêmement rapides les
progrès de sa convalescence. ll fut en
état de se lever au bout de cinq ou. six
jours. Un soir se trouvant tête à têle
avec Barmécide: il faut, lui dit-il, que
je vous conte une rêverie de ma maladie,
(ui me revient sans cesse à l'esprit, et
dont le souvenir, loin de s’affoiblir, de-
vient plus vif en moi chaque jour, à
Iinesure que mes idées se débrouillent.
En revenant de cette létlhargie profonde,
qui vous a causé tant d’effroi, il m’a
paru que j'étois dans les bras d'une figure
angélique, dont-le souffle pur et divin
semblable à celui du créaleur me rap-
pelloit à la vie, et me redonnoit une
ame. Je n’ai fait qu'entrevoir cet être
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célestes quand j'ai voulu le resarder, il
s’évanouissoit dans les aus, je n'ai vu
que ses vêtemens blancs, ses lones che-
veux ondés et déployés. 1 avoit l'habit,

et la taille élégante el svellie d’une
femme; c'est sans doute sous cette forme
que les Anges apparoissent!.- Je sais
bien que tout cela n’est qu'une vision,
une espèce de délire causé par la fiè-
vre, mais vous n'imaginez pas combien
ce rêve m'a frappé! Ah! Scigneur, ré-
pondit Barmécide attendri, ce que vous
appellez une illusion n'en est point une;
c'est l'infortunée Délie, que vous avez
vue. Délie! s’écria Gérold, quoi cette
Délie il s'arrêta. Oui Seigneur,
reprit Barmécide, c'est cette jeune et belle

Delie qui, comme je l'ayois soupçonné,
nourrissant en secret pour vous une pas-
sion romanesque, en est aujourd’hui la
victime. Elle vint icl, vous vit sur le
bord de la tombe, implora pour vous le
ciel ayec la double ferveur de l'innocence
et de l'amour, et promit à Dieu, s’il
vous rendoit la sauté, de s'enfermez pour
jamais dans un cloitre En sortant de
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votre chambre elle courut chez Déatrix,
el resta seule avec elle plus de trois
heures. le lendemain, la Duchesse vi-
vement affligée la ronduisit dans une
maison qu’elle lui a donnée, Cette maison
séra très incessamment transformée en
monastère. On y travaille à cet effet nuit
et jour, les grilles sont déjà posées. On
fait venir des religieuses d'un couvent
qui se trouve à quelques lieues d’ici,
afin d’en former une communauté, pour
ce nouveau clottre fondé par la Duchesse
pour sa jeune amie; car ne pouvant chan-
ger sa résolution, Béatrix veut du moins,
que Délie soit dans son voisinage. Les
prètres sont mandés, tout se prépare à
la hâte pour cette triste cérémonie; enfin
Délie fera sans délai ce cruel sacrifice,
et prendra le voile dans huit jours. Cet
événement à répandu 'la tristesse dans
le château: Lancelot surtout passionné-
ment amoureux de Délie est inconsolable.
Chacun pense et dit, je vous l'avoue,
Seigneur, que vous devez tout faire pour
arracher Délie à son cloitre, puisqu elle
ne peut prononcer les voeux irrévocables
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que dans un an; et en effet n'ayant plus
l'espoir de devenir l’époux de Béatrix, si

vous connoissiez Délie, vous sentiriez
qu'après la Duchesse de Clèves il n’est
point d'objet plus digne de toucher et
de fixer un coeur, tel que le vôtre, l’en-
dant ce récit, Gérold éprouvoit un si
prodisieux étonnement, que Barmécide
auroit pu parler beaucoup plus lons-tems,
sans qu'il eut été tenté de l'interrompre.
On doit se rappeller l'aventure du Comte
avec Armoflède, et comment cette der-
nière profitant de son erreur s'étoit fait
passer pour Délie; d'après cette impos-
ture, le Comte persuadé que Dclie étoit
la plus méprisable de toutes les femmes,
ne pouvoit concevoir ce grand sentiment,
qu’en lui attribuoit et le sacrifice réel
qui en résultoit. Cependant forcé de
croire à des faits positifs, il pensoil que
cette jeune personne malgré la déprava-
tion de ses moeurs avoit une violente
passion pour lui; mais comment accorder
ce mélange d'amour et de pidé, que lni
dépeignoit Barmécide, avec ce dérégle-
ment de conduite, dont il avoit des
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preuves si positives? Il se perdoit dans
ses réflexions; cependant touché malgré
lui du sacrifice éclatant dont 1 étoit l'ob-
jet, il crut devoir respecter la réputation
d’une prreonne, que le repentir peut-être
autant que l'amour conduisoit dans un
cloitre, et il ne se permit pas un seul
mot, qui put faire soupçonner à DBarmé-
cide l'opinion qu'il avoit de Délie.

Une seule personne dans le palais,
(Osier le Danois) pouvoit éclairer le Comte
de Bavière sur intéressante Délie; mais
depuis quelques jours retenu dans son
lit, pour avoir négligé une blessure légère
qu'il avoit reçue dans la dernière bataille,
il étoit sérieusement malade, et hors
d'état de s'entretenir avec ses amis, et
de prendre part à ce qui se passoit, Ainsi
tout concouroit à prolonger l'erreur de
Gérold.

Le jour où Délie devoit prendre le
voile étant arrivé, Barmécide trouva le
moyen d'exécuter un projet qu'il avoit
concæ l’renaut le plus vif intérêt au sort
de Délie, il s'affligeoit en secret du peu
de sensibilité que le Comte montroit



pu Crycrx 425
pour elle: il attribuoit cette espèce de
dureté à sa passion pour la Duclesse.
Mais en même tems il étoit persuadé,
que l'extrême jeunesse de NMéclie ct sa
beauté touchante feroient la plus vive
impression sur lui, s’il pouvoit la voir
surtout inopinément et d’une manière
frappante. Depuis deux jours les méde-
cins avoient permis au Comte de se pro-
mener, et Barmécide le conduisoit, Il ne
lui fut pas difficile de le mener près du
monastère de Délie, sans cu'’il s'en dou-

+4

tât; car Gérold avoit l’idée d’une maison
de campagne située beaucoup plus loin,
puisqu’il ne connoissoit que celle d’Ar-
moflède. En entrant dans le bois, le
Comte apperçut beaucoup de chevaux
attachés à des arbres, et des cCcuyers
qui les gardoient; où peuvent être, dit-
il à Barmécide, les Chevaliers dont je
vois les chevaux? Dans cette maison, ré-
pondit Barmécide, en lui niontrant le nou-
veau monastère; entrons-y, poursuivit-il,
nous verrons ce qui peut altirer tant de
personnes dans ce lieu. À ces mots, il’
s’avance vers la maison, Géruld le suit;
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Barmécide qui avoit tout prépare d'a-
vance et de concert avec la Duchesse
entre avec le Comte. Ils traversent un
corridor qui conduisoit à la chapelle;
après avoir fait quelques pas, Barmécide
ouvre une petite porte, Gérold y passe
avec lui, et se trouve dans une tribune
grillée. Le Comte surpris s'apperçoit avec
émotion, qu’il est dans une église remplie
des Chevaliers et des Dames de la cour
de Béairix. I ne pouvoit être vu, mais
il distinguoit parfaitement tous les objets
qui l’environnoient, et celui qui le f1appa
le plus, fut une grande grille posée vis-
à-vis de lui, et qui occupoit toute la
largeur de l’église; un voile noir étoit
tiré derrière cette grille. Al! Barmnécide,
s'écria le Comte, où m’avez-vous con-
duit? Pardonnez, Seigneur, reprit
Barmécide, J'ai voulu que vous vissiez
l’ipnocente victime qui s’est dévouée pour
vous. Gérold alloit répondre, lorsqu'un
signal donné dans le choeur des reli-
gieuses avertit que la cérémonie alloit

commencer.
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Cependant on n’ouvrit point encore le

rideau noir; un instant apres, une voix
ravissante qui partoit du couvent, se fit
entendre, elle chantoit un liymne.
Les sons touchans de ceile voix, firent
tressaillir Gérold, et Barmécide remur-
quant son émotion: Je sais, dit-il, que
suivant l'usage c’est la noyice qui doit
chanter dans ce moment, mais je suis
surpris comme vous, de la beauté mer-
veilleuse de cette voix éclatante; car
Délie ne s’est jamais vantée de posséder
ce talent enchanteur, et personne encorz
ne l’avoit entendu clanter. Juste ci-l!
interrompit Gérold, quel souvenir cette
voix me rappelle! êtes-vous bien sûr que
ce soit celle de Délie? Comme il disoit
ces paroles, le rideau s’ouvrit et l’on vit
la jeune et charmante Délie magnifique-
ment parée, s'avancer lentement vers la
grille,où Béatrix en pleurs l'attendoit,
pour lui donner le voile sacré, Sa jeu-
nesse, sa beauté, l'expression touchante
de sa phisionomie, la noblesse et Ia
modestie de son maintien, donnoienl tant
de prix au sacrice qu’elle alloit faire,
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que personne en la voyant ne put re-
tenir ses larmes; on entendoit retentir
dans l’église un gétmissetnent universel...
Ce téntoiguage de l'intérêt public acheya
de troubler Gérold; it ne pouvoit voir
qu'une partie de la robe et de la taille
de Délie. Ie prêtre qui la conduisoit,
placè entre elle et la tribune lui cachoit
entièrement son visage; mais lorsqu’elle

fut près de la grille, le prêtre recu-
lant quelques pas, Délie s’approcha seule,
et le Comte la voyant en face se leva
avec transport en s’écriant, Grand Dieu!
C'e: ele! c'est Maria! À ces mots,
perdant l'usage de ses sens, il retomba
sans connoissance sur son siëge. C'’étoit
en effet la malheureuse et sensible Ma-
ria, qui s’étoit rélugiée chez sa rivale,
dans l'espoir de Fintéresser et de lui
plaire, et de pouvoir servir Gérold auprès
d'elle. Dans le premier entretien parti-
eulier qu’elle eut avec la Duchesse, elle
embrassa ses genoux en lui disant: Je
suis coupable et malheureuse! Déatrix ne
demanda rien de plus, la reçut dans ses

aLras, ne lui fit jamais de questions, et
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après avoir étudié son caractère prit pour
elle la plus tendre amitié. Maria ne se
permit qu'un déguisement et qu'un seul
mensonge: elle prit un nom supposé, et
dit qu’elle étoit née dans les etats Ju
Comte de Bavière; ce qui motivoit l'a-
tachement qu'elle vouloit avoner pour lui.
Chaque jour, elle contoit à la Duchesse
quelque trait intéressant de ce l'rince,
elle avoit un recueil inépuisable de ses
actions généreuses et bienfaisantes: elle
mettoit tant de charme et de sentiment
dans ces récits, que sans l’arrivée d'Oli-
vier, ils eussent peut-être lait avsc le
tems quelque impression sur le coeur de
Béatrix. C’est ainsi que Maria se conduisit
jusqu’au moment, où le Corte [ni fait pri-
sonnier; alors l'inlortnnée Maria craignant
pour les jours de Gérold, renonca à toute
dissimulation, En sortant de la chambre
de ce Prince, elle fut se-jetter aux pieds
de la Duchesse, lui dit son véritable nom,
lui fit un aveu sincère de son égarement
et de ses malheurs, et lui déclara le voeu
qu’elle venoit de faire, de se renfermer
pour jamais dans un cloitre. Lu Duchesse
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combatlit vainement cette résolution,
Maria fut inébranlable; l’exaltation de son
amour ct de sa piété lui persuadoit, que
la vie de Gérold étoit attachée à l’ac-
complissement de ce cruel sacrifice, Ainsi
Béatrix fut obligée de céder à ses vives
instances, en se flattant en secret, que
Gérold touché d’un tel divouement sau-
Toit trouver les moyens de Vaincre ses
scrupules, et de l’arracher de son monas-
tère, avant qu’elle eut prononcé les voeux
irrévocables.

Cependant Gérold reconluit au palais,
et se reirouvent seul avec l’armécide, lui
expliqua la cause de l'étrange scène, dont
il venoit d'être témoin, et lui conta sans
détour l'listoire de la malheureuse Maria.
Barmécide n’eut pas besoin d’exciter dans
l’ame de ce Prince le repentir et la re-
connoissance ‘érold en retrouvant la
sensible et généreuse Maria plus belle et
plus intéressante que jamais, reportoit
vers elle sans effort tous les voeux, que
Béatrix avoit rejettés, Son coeur pro-
fondément touché de tant d'amour n’é-'
toit plus occnpé que de Maria; enfin
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l'honneur et l'inclination lui laisoïent éga-a

lement désirer de pouvoir la flechir. Il
lui écrivit sur le champ la lettre la plus
passionnée, et Darmécide la porta lni-
même. Cette lettre fut 1c‘ue ayec autant
de sensibilité que d'émotion. Matia la
relut plusieurs fois, en l’arrosant de ses
larnies, elle promit de la conserver jus=
qu'à la mort; mais inébraulable dans sa
résolution, elle répéta toujours en ge-
missant: C’est pour lui que j'ai l'ait ce
voeu; comment n'y pas être fidèle? Bar-
mécide la conjurà vainement d'accorder
au moins à Gérold un momeut d'entre-
tiens elle refusa positivement de le re-
cevoir. Allez, Seigneur, poursnivit-elle,
dites-lui, que le ciel toujours équitable
ne devoit pas permettre l’union de Ge-
rold et de Maria, mais c'esi un destin
assez doux pour la coupable Maria, de
s'immoler pour lui el d'obtenir ses re-
grets. En disant ces paroles, elle se leva
et quitta Barmécide. La douleur de Gé-
rold fut extrême, en appreuant le triste
résultat de cette entrevue; il Lu beaucoup
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d'autres tentatives qui n’eurent pas plus
de succès, Maria lortifiée par les con-
seils de l'amitié persista avec fermeté
dans son dessein La vertueuse Amal-
berge décidée depuis long-tems à renon-
cer au monde s’enferma dans le couvent
de Maria, et y prit aussi le voile; et
Maria soutenue par cet exemple expia
sa première foiblesse, en résistant à
toute la séduclion d'un amour plus dan-
gcreux que jamais, puisqu’il étoit devenu
mutuel.

Depuis que j'ai quitté ma patrie, j'ai
traversé le beau pays de Clèves; seule
alors, fugitive et perséeutée, je passai
devant ce monastère qui porte encore
le nom de son intéressante fondatrice."
En considérant cet «édifice antique et
vénérable entouré d'une forêt majes-
tueuse, je me rappellai avec attendrisse-
ment les malheurs et le sacrifice de
Maria; mais bientôt. un triste retour
sur moi-même el sur ma propre situas
tion, me lt envier son sort, et je
cessai de la plaindre, en songeant que
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du moins dans cette solitude profonde,
elle avoit trouvé la paix, uu azile et
une amie! (a)

(a) À peu de distance du château de Clèxes, or
trouve en effet un grand monastère de relisieuses
aitué au milieu des bois, et qui s'appelle Afaria 33
baum; ce qui signifie Maria dans les Bois.
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CHAPITRE XXVL
me AE nee

LA PAIX.

La paix, Seïsneur il faut lui tons sacrifier.
C’est le fruit précieux qui nait d’un cain laurier,
Qu'elle saîve tonfeurs le char de la victoire,
Quand le vainqueur ess Lomme, et digne desa gleire.

bu DiLuos.

x,aussitôt que la santé du Comte de
Bayière fut parfaitement rétablie, la ldu-
chesse se formant un conseil de tous ses
défenseurs, les assembla dans un vaste
salon, pour y discuter avec eux les ar-
ticles de la paix, qu'elle vouloit proposez
à ses ennemis vaincus. Le Itoi de l’an-
nonie et le Duc de Bénévent parlèrent
les premiers, et prétendirent que la Du-
chesse pouvant imposer la loi, devoit
profiter de cette occasion favorable d’a-
grandir ses états, en exiseant plusieurs
cessions enl’autres celles des terres

voisines



pu Croxr. 43
voisines du Duché de Cléves, que pos-
sédoit le Comte de Bavière, Axiane prit
ensuite la parole, pour opposer à cet
esprit de conquêtes des idées de ji<tice
et de modération; mais plnsieurs Che-
valiers appuyèrent les discours de Theu-
don et de Grimoald, en soutenant que
la paix ne pourroit être solide, si la Du-
chesse ne ravissoit pas à ses ennemis la
plus grande partie de leur puissance.
Isambard réfuta avec éloqnence tous les
argumens de cette politique odieuse ct
malheureusement trop accréditée; après
avoir parlé long-tems sur ce sujet: enlin,
ajouta-t-il, je soutiens que la seule ma-
nière de rendre une paix solide et véri-
tablement glorieuse, c’est de déraciner
tous les germes de la haine, d’éteindre
tous les ressentimens et de donner le
grand exemple d’une génévense inodcra-

tion dans la prospérité. (ar) Tous les
François applaudirent avec transport à
ce discours; car leur premier mouvement
fut toujours d'admirer la générosité, et
de se livrer avec enthousiasme aux no-
bles sentimens qu’elle inspire. Théobald

T 3. 19



es Lis CuevALIERS494
et Ogier le Danois montrérent la même
manière de penser: mais Roger joignit à
son suffrage unc proposition nouvelle. Les
Souverains, dit-il, doivent surtout dans
leurs traités de paix s'occuper du bien
public, et «des intérêts sacrés de l'huma-
nité; ce fut ainsi que Charlemagne dans
ses premiers traités avec les Saxons vain-
cus imposa pour toute condition l’aboli-
tion de leurs abominables sacrifices; les
ennemis de la Duchesse de Clèves nés
dans des pays civilisés n’ont pas les
horribles superstitions de ces barbares,
mais tous ces Princes sont despotes
et peuvent devenir des tyrans. Il me
semble, qu’il seroit digne de la Prin-
cesse, de les forcer d'établir dans leurs
états des loix sages et bienfaisantes, sem-
blables à celles qui assurent le bonheur
des sujets de Bcatrix et d’Axiane. Cette
idée de Moger séduisit plusieurs jeunes
Chevaliers de son âge; mais Olivier la
combattit vivement. Je conviens, dit-il,
qu'arrêter le cours affreux des proscrip-
tions et des meurtres, est le plus digne
emploi que l’on puisse faire de la force,
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et Ic résultat le plus précieux de la vic-
toire; mais, grâces au ciel, la Duchesse
de Clèves n’a point à réprinier ces mons-
trueux excès; toutes les loix, (que la mo-
rale ne réprouve pas,) sont essenticlle-
ment bonnes, si elles conviennent aux
peuples qui les suivent. Les plus par-
faites aux yeux de la raison, celles du
Duché de Clèves, par exemple, pour-
roient avoir mille inconvéniens dans un
autre pays; le climat, les habitudes qui
forment les mocurs, le caractère natio-
nal, doivent produire chez les différentes
nations, une éternelle variété de gouver-
nemens. Un peuple qui voudroit faire
adopter ses loix à tous les autres peuples,

concevroit un projet à la fois gigantes-
que et puéril, et ne montreroit qu’une
tyrannie cxtravagante et ridicule. Enfin
l'expérience de plusieurs siècles peut seule
prouver la solidité des institutions hu-
maines. La Duchesse de Clèves a tout
créé dans ses états; en proposant aux
Princes alliés la constitution qui est son
ouvrage, pourroit-clle dire: abolissez
tous vos usages, annullez toutes vos loix,

19
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et prenez les miennes? La forme de gou-
vernement, que je viens d'inaginer, et
que je vous propose, est la meilleure;
j'ai tout prévu, je suis sûre d’avoir at-
teint le point de la perfection humaine,
et je déclare, que tous ceux qui ne pene
sent pas ainsi sont absurdes. Quel lan-
gage! Est-il possible de se représenter
l'auguste Béairix s'exprimant d'une ma-
nière si peu digne d’elle? Ce discours
ne seroil-il pas insensé dans la boucle
du premier législateur de l'Europe, de
Charlemagne même? Malgré son âge et
son expérience, quoiqu'il eut médité ses
Capitulaires pendant un grand nombre
d'années, il a pensé n’avoir pas le droit
de les imposer à sa propre nation; il a cru
ne pouvoir que les lui offrir, et les a sou-
mis à sa discussion. Enfin, c’est la raison,
c'est le tems, et non la violence et l’au-
1orité, qui peuvent produire les révolu-
tions utiles; et les législateurs, qui veu-
lent propager leurs idées, n’en ont qu’un
moyen raisonnable et légitime c’est
d'entretenir dans leurs pays l'abondance
et la paix, et de rendre leur nation su-
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périeure à toutes les autres, par la sa-
gesse, les vertus et le bonheur. Ce dis-
cours d'Olivier plut surtout à Déauix;
elle en aimoit le ton de franchise et la
liberté; elle avoit trop de grandeur d'ame,
pour ne pas mépriser la Îlatterie; et le
langage de la vérité dans la bouche d'O-
livier lui devenoit plus cher encore, puis-
qu’il étoit un nouveau témoignage de son
estime, Elle prit enfin la parole, pour dé-
clarer qu'après avoir attentivement écouté
les différens conseils, qu’elle venoit de
recevoir, elle persistoit dans le dessein
d’offrir la paix à ses enuvmis, en ne leur
imposant qu’une seule condition, cvlle
de payer les fraix de la guerre. La Du-
chesse termina ce discours par des re-
mercimens touchans adressés à lous les
Chevaliers.  Voulant éterniser, ajouta-t-
elle, le souvenir de ma reconnoissance,
j'ai fait faire une colonne de marbie,
sur laquelle sont gravés les noms de 1ous
mes généreux défenseurs. Cette colonne
sera posée demain, à l'entrée de la forêts
on y lira cette inscription tracée en gros
‘caractères: Les loix de ce pays garan-
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tissent ses habitans de toute espèce d’op-
pression. Mais à l'avenir, toute femme
cirangère, qui touchera cette colonne
en réclamant protection EL SECOUFS, (TOUe
vera lun et l'autre à la cour de Béutrix,
lorsqu'elle pourra prouver, qu’elle est
l'objet d'une injuste persécution, Deux
gardes placés en sentinelles auprès de la
colonne seront chargés d'interroger et de
guider ces infortunées fugitives. J'ai cru,
poursuivit la Duchesse, ne pouvoir mieux
honorer les héros réunis dans le Duché
de Clèves, pour y défendre une étran-
gère opprimée, qu’en imitant leur géné-
rosité, autant qu'il m'est possible; et j'ai
pensé, qu'an monument décoré de leurs
noms illustres, devoit devenir le réfuge
de l'innocence et du malheur. (a) Ici,
Béatrix fut obligée de s'arrêter, pour re-
ccvoir à son tour les remercimens de
tous les Chevaliers; ensuite s'adressant

(4) En traversant les bois de Clèves j'ai cherché

Fr

cette colonne bicnfaisante, mais elle n’y étoit plus!
tout ce qu’on a pu m'en apprendre, c'est qu’elle
avoit té transportée dans le pays de Holstem, où
dans le Dannemacek.
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encore à l'assemblée, mais avec un pen
d'’embarras, et en rougtssant: 'Dous mes
défenseurs, dit-elle, également illustres et
généreux n'’inspirent une égale reconnois-
sance; je sais, que parmi des guerriers si
renommés les exploits seroient semblables,
si l’occasion s’offroit à tous avec le même
avantage. Je sais enfin, qu'entre tant de
héros, quand on proclame un vainqueur,
c'est le plus heureux que l’on couronne, et
non le plus vaillant. Mais puisque les loix
de la Chevalerie ont consacré cet usage,
puisque ceux, que la fortune a le plus
favorisés dans les batailles, reçoivent de
Ja main de leurs nobles rivaux la palme
de la victoire, on ne sera pas surpris,
en me voyant offrir aux Chevaliers du
Cygne un hommage particulier de ma
reconnoissäncè!..--.…. Le généreux Isam-
bard a vaincu le Coinie de Tlhuringe Ie
plus redoutable de mes ennemis (après
Gérold,\ et par la défaite du Duc de

-Trioul, il a contribué au gain de la der-
nière bataille... Que ne dois-je pas à
son frère d’armes!..--.. H nra sauve la
vie, en exposant la sicnne..….…... C’est
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lui qui seul a conçu le dernigr plan d’at-
taque, auquel je dois la victoire; c’est
encore lui, qui en faisant le Comte de
Bavière prisonnier a terminé la guerre.
Tous les Chevaliers, qui m'écoutent, lui
ont décerné le prix de cette journée mé-
morable; c'est à eux qu’il appartient de
distribuer la gloire, leur suffrage est la
véritable récompense d’un guerrier; je
ne prélens point en offrir une, je ne
veux que remplir un devoir, en montrant
la sensibilité, que je dois éprouver. Je
déclare donc, qu’à l'imitation des Princes
mes voisins, je vais établir dans mes
états un ordre particulier de Chevalerie,
dont je serai le chef. Mes sujets seuls y
seront admis, et je l’accorderai sans
ératd à la naissance, à ceux qui se dis-
tingueront par la vertu, le courage, et
la générosité. Cette nouvelle. institution
s'appellera l’ordre des Chevaliers du
Cygne. (a) Les marques de l’ordre en rap-
pelleront à jamais l’origine; le cordon
sera blanc, et la médaille représentera

(a) Voyez la notte 3.
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l'emblème et la devise d'Isambard er d'O-
livier À ces mots, les Clovaliers du
Cygne vivement atteudiis s’inclmèrent
profondément. Au moment même, Aione,

Théobald, Ogier le Danois, Zenmui, et
les François, applaudirent avec enthou-
siasmes mais les autres Chevalzers gr
dèrent silence, et l'on vit si
leurs visages l'expression altithe du mé-
contentement et du dépit. On entend
même plusieurs murmures: celte humeur
manifestée si clairement parut à la Du-
chesse d’une extrême injustice; le rcs-
sentiment «n’elle en eut, dissipa l’espèce
d’embarras, qu’elle avoit éprouvé jus-
qu’alors. Elle se leva d'un air calme et
fier; j'ai rempli tous mes devoirs, dit-
elle, je sors satisfaite de cetle aueuste
assemblée demain j'instituerai l’ordre
des Chevaliers du Cygne, j'invite ceux qui
voudront Voir cette cérémonie, à se ren-
dre dans ce salon, à dix heures du ma-
tin. En prononçant ces mots, la Duchesse
salua l’assemblée, et sortit aussitôt, Âc-
compagnée l’Axiane et de quelques au-
tres personnes, elle fut sur le champ

19
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chez le Comte de Bavière, qu'elle trouva
seul. Ælle lni fit part de sa décision re-
lativement à la paix, et lui proposa d’en
signer le traité. Le Comte écouta Béatrix
avec émotion, et lorsqu’elle eut cessé de
pailer: votre générosité, Madame, lui
«dit-il, me touche vivement et ne sauroit
m'étonner, quoique je dusse m’attendre,
à céder pour ma rançon, ceite partie
de mes états qui forme une limite aux
vôtres. Ces terres si voisines du Duché de
Clèves furent trop long-tems pour moi la
plus précicuse de mes possessions!
Maintenant je dois m’en exiler pour tou-
jours! Elles vous appartiennent, Madame,
puisque vous pourriez en exiger l'aban-
don; mais vous dédaignez même de les
conquérir. Du moins j'aurai le plaisir
d’en faire un usage, qui pourra vous être
agréable, en les offrant à Barmécide, et
je croirai reconnoître dignement l’amitié
de ce grand homme, en le fixant près
de vous. À ces mots, Béatrix attendrie
répondit avec sensibilité, et Gérold pre-
nant le papier qu’elle lui présentoit signa
le traité de paix Alors Béatrix, en dé-
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clarant au Comte qu’il étoit libre, lui
demanda son amitié, Ini promit la sienne
et termina ce discours, en lui tendant la
main avee la grace et l'air de flanchise
qui donnoient tant de charmes à toutes
ses actions. Gérold recnt cette main,
avec autant d'attrndrissement que de
respect, il la pressa dans les siennes, et
ne put dive en la baisant que ces seuls
mots: Adieu Madame! Dans ce
moment, Barmécide entra, et quelques
minutes après la Duchesse sortit. Le
Comte se retrouvant seul avec son ami
lui fit part, de tout ce qui venoit de se
passer: Barméeide admira la mod‘ration
de Béatrix et la générosité de Gérold; en
même tems il refusa positivement les états

que ce Prince vouloit lui dunner; mais
le Comte insistant ayee la plus grande
force lui déclara, que s’il persistoit dans
ses refus, à romproit tous les liens de
cette amitié si tendre, qui les unissoit
Enfin, poursuivit-il, vaincu, captif, hu-
milié, je n’ai plus que ce moyen de re-
lever mon caractère auprès de celle, dont

le suffrage me sera toujours plus pré-
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ciaux que tout l'éclat de la plus haute re-
nommée... auprès de celle que je dois
fuir, puisque je ne pourrois jamais la re-
voir avec tranquillité... Barmécide,
prenez pitié d’un ami malheureux!
Procurez-moi la douceur inexprimable de
faire une action, qui paroit généreuse à
Béatrix, et qui en rapprochant d'elle des
objets qui lui sont chers, assure en même
tems un sort heureux à mon ami, à son
épouse, à son fils!....... Songez que je
ne vous fais point un sacrifice: l'ambi-
tion ne fut jamais ma passion dominante,
et maintenant elle est éteinie sans retour
dans ce coeur combattu et déchiré...
Si Maria cède à mes voeux, je puis en-
core retrouver le bonheur; mais dans
cetie supposition même je ne Testerai
point dans des lieux si voisins de ce
dangereux séjour! Le Comté de Bavière
scra notre azile, je vivrai loin de Béa-
trix et de tous les objets, qui pourroient
me la rappeller......... Si Maria est in-
flexible, tout est fini pour moi... Je
saurai me punir de son malheur et de
mon Crime,.…………... Objet infortuné d’un



#1,vu Crone PR)
sacrifice terrible et sublime, amant con-
pable, ami plus criminel encore, ne
pouvant réparer des ésaremens si funes-
tes, du moins j'aurai le courage de les
expier..….... Oui, j'en atteste le ciel, s
Maria pronouce les voeux irrévocables,
jirai retrouver le vertueux Meinrad, et
m’ensevelir avec lui dans son désert.
À ces mois, les yeux de Barmécide se
remplirent de larmes, et Gérold redou-
blant ses instances avec une force nou-
velle, Barmécide enfin accepta ses offres
généreuses. Le Comte écrivit aussitôt à
la Duchesse pour lu! apprendre, que cette
affaire étoit irrévocablement terminée.
Il chargea Barmécide de lui porter ce
billet, et sans attendre de réponse il partit

sur le champ.
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CHAPITRE XXVIL

CONCLUSION.

D divine amitié, féticité parfaite!
Send mouvement de l'ame, où Poxcès soît peruiis

0 4 #8 à 5 5 6 #v *»*àIdole d’un coenr juste et passion du sage,
initié! que tes nom courante cet envrage?

VorTAINE.

Ev'institution de l’ordre des Chevaliers

du Cygne annoncée par la Duchesse,
avoit excité tant de jalousie parmi les
Chevaliers, que le jour même, les quatre
fis du Duc Aimon, le Duc de Bénévent,
le Paladin Astolphe et quelques autres
prirent congé de Déatrix et partirent
sans délai. Le Roi de Pannonie dissi-
mulant son profond ressentiment ne sui-
vit pas cet exemple; il resta quoiqu'il lüt
convaineu que le coeur de la Duchesse
s’étoit enfin donné; mais il n’avoit péné-
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tré qu'une partie de son secret, ear il
croyoit qu'elle aimoit Isambard, Cette
erreur étoit le fuit de plusieurs obser-
vations qui devoient naturellement abuser

un homme de son caractère. I! sayoit
qu'Isambard auroit pu prétendre à la
gloire de consoler l'illustre et belle Axiene
de la porte de son époux. Cependant
Isambard, loin de chercher à s'assurer
une conquête si brillante, avoit déclaré
hautement sa passion pour la Duchesse.
Theudon ne pouvoit concevoir, qu'il eut
fait un tel sacrilice sans la certitude d’être
aimé de Déatrix; en cffet depuis cette
époque surtout, il le voyoit mieux traite
que jamais par elle En même tems, il
remarquoit toujours la mème intimité
entre Isambard et son frère d’armes. Il
en concluoit, qu’il étoit impossible qu’ils
fussent rivaux; d'ailleurs persoune n'isno-
roit, que la mélancolie d'Olivier ctoit
causée par Une passion malhenreuse,
dont le tems et sa raison ne pouvoient
triompher. Enfin Olivier se tencit tou-
jours à l'écart, et en montant pour
Béatrix l'admiration, qu'on ne pouvoir
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lui refuser, il ne lui rendoit aucun des
soins, qui déclarent ou qui tralnssent l’a-
mour, Il n’avoit avec elle ui l’assiduité,
ni l'empressement, ni le langage d’un
amant. D’après ces réflexions Theudon
entièrenitent persuadé de la passion mu-
tuelle de B'atrix et d’Isambard, tourna
vers ce dernier toute la haine et la noire
jalousie, dunt son ame étoit possédée.
Laimable Axiane partageoit l’erreur de
'Theudon; elle croyoit aussi qu’Isambard
aimé de la Duchesse alloit bientôt ob-
tenir sa main; mais ayant su réduire à
l'amitié l'inclination naissante qu'elle avoit
éprouvée pour le Chevalier du Cygne,
elle désiroit vivement son bonheur, et
voulaut en être témoin elle avoit promis
à Béairix de ne parlir qu’après les ré-
jouissances et les fêtes préparées pour la
paix, qui devoient durer plusieurs jours.
Le jeune Roger passionnément amoureux
d'Axiane voyoit avec une joie inexpri-
mable les événemens qui semmbloïien pré=

sager l'union de Béatrix et d'Isambard;
n'ayaut plus à craindre un rival si re-
doutable, il osoit conceyoir des espé-
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rances, qui en effét se réalisèrent avec
le tems. Barmécide avoit annoncé, qu’il
reconduiroit la Comtesse dans ses états.
Il croyoit devoir cette preuve d'attaclhe-
ment et de respect à celle qui avoit ac-
cueilli si généreusement son éponse fu-
gitives Roger sollicitoit avec adeur la
permission de se joindre aussi à l’escorte
de la Princesse, et il se Mattoit de l’ob-
tenir. Les autres François, (à l’exception
des Chevaliers du Cygne,) devoient re-
tourner incessamment à la cour de Clar-
lemagne. Lancelot accablé de douleur
depuis l'instant, où Maria s'étoit fait
connoître, gémissoit sur le sort de cctte
intéressante victime de la séduction et
de l'amour, et n’étoit pas eu état de ré-
fléchir sur ee qui se passoit autour de
lui. Angilbert plus calme et plus heureux,
malgré l'espoir et le sentiment qui le rap-
pelloient en France, observoit avec intérêt
et curiosité les différentes scènes dont il
étoit témoin, et vouloit avant son départ
en voir le dénouement. Ogier le Danois,
rendu à la raison et à la philosoplie,
brüloit du désir de retourner daus sa
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chaumière et de retrouver sa Clhloë, et
il se promettoit de partir sous peu de
jours. Ilsambaird plein de trouble, d’a-
mour et d'incertitude, sans espérance
et sans dessein, attendoit en silence le
résultat de tant d'événemens. I n’osoit
interroger Olivier; it déméloit aisément
3es sentimens, mais ne pouvoit pénétrer
ses projets. Enfin le malheureux Olivier
se trouvoit dans cette situation terrible,
ou tous les mouvemens du coeur sont
contraints et combattus par le devoir et
la raison; les événemens de la journée,
et tout ce qui s’étoit passé au conseil,
avoient produit en lui tant d'émotion,
d’agitation eL d’attendrissement, que se
sentant hors d'état de prendre part à la
conversation générale, et craignant de se
trahir, il s’étoit dispensé de se mettre
à table pour le souper, sous prétexte
d’un violent mal de tête, Renfermé seul
dans sa chambre il s'abandonnoit aux
réflexions les plus accablantes. La con-
duite de la Duchesse avec ses ennemis
et ses défenseurs, le caractère de gran-
deur et de générosité qu'elle sontenoit
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avec tant.d'éclat, el les derniers témoi-
gnages qu'il venoit de recevoir de sa
tendresse, avoient mis le comble à sa
passion pour elle Cependant il étoit
enivré sans être séduit; l'honneur et l'a-
mitié conservoient toujours sur lui le
même empire; fidèle à ses sermens il
sentoit plus que jamais la nécessité de
s’éloigner; mais il ne persistoit qu’avec
désespoir dans cette résolution. Il voyoit
Béatrix satisfaite, heureuse, se livrant à
la douce illusion que l'objet de tant
d’amour, lié par tous les noeuds du sen-
tinrent et de la reconnoissance, n'au-
roit jamais le courage de l'abandonner.
Il se représentoit d'avance son étonne-
ment, son saisissement affreux, sa pro-
fonde douleur. Il fiémissoit, et cepen-
dant sans pouvoir être ébranlé,. Juste
ciel! s’écrioit-il, dans quel abyme m’ont
précipité ma [foiblesse et mon impru-
dence Il faut donc devenir ingrat et bar-
bare, pour n'être pas vil et parjure!...…..
État horrible! où je ne puis ni m'’aveugler
ni me surmonter: où la passion et la
raison conservant un égal équilibre, lais-
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sent assez de force à la vertu pour me
guider et m'’entrainer, quoiqu’elle n’ait
plus le pouvoir de me dédommager, ou de
n'offrir une seule consolation!.---.. O
Béatrix! pour prix de vos bienfaits et de
ces tétuoifnages ingénieux et touchans
d'une tendresse si pure, je vais donc
vous dire un éternel adieu! Du
moins vous connoîtrez avee détail tous
les sentimens de ce coeur déchiré! lélas!
même en vons quittant, je n’oserois vous
les peindre! Comment avoir la force de
m'’arracher d'auprès de vous, en me
livrant au bonheur de vous exprimer ce
que je sens! mais vous trouverez mon
aine toute entière dans une lettre, qui
vous sera remise après mon départ! O
qu’il me sera doux, de vous montrer
enfin dans cet écrit tout l’excès de mon
amour! Avec quel délice ma main trem-
blante tracera chaque mot, chaque ex-
pression! Avec quelle rapidité,
les pages de cette lettre se trouveront
remplies: et cependant, le tems employé
à l'écrire sera le dernier instant de bon-
heur, qui m'est rÉSCEVE, rovo0000
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Tandis que l'infortuné Chevalier du

Cygne s’abandonnoit à ces réilexions
douloureuses Béatrix dont toutes les
pensées, les projets, et les démarches,
n’avoient qu’Olivier pour objet, annonçoit
à Zemni, que Théobald consentoit à son
union avec Sylvia; demain, ajonta-t-clle,
après la cérémonie de l'institution de
l'ordre du Cygne, vous pourrez recevoir
la main de Sylvia; et quoique j'aie an-
noncé, que mes sujets seuls servient ad-
mis dans ce nouvel ordre, fondé par
ma reconnoissance pour votre bienfaiteur
et le mien, je ferai une exception en
votre faveur; je sens combien il “doit
vous être doux, d'acquérir le droit de
porter les couleurs et la devise d'Oli-
vier!.. D'ailleurs l'époux de Sylvia
ne peut être un étranger dans le Duché
de Clèves, et c’est un devoir pour moi
de traiter le fils de Tliéobald, comme s’il
étoit né dans mes états.  Âllez, Zemni,
consulter Olivier; je ne puis que former
des voeux pour vous. C'est à lui seul
de décider de votre sort; allez lui parler,
vous reviendrez ce soir m'apporter sa
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réponse. À ces mots, Zemmni pénétré de
joie et de reconnoissance courut à l'ap-
partement d'Olivier: il lui conta tout ce
que Îléatiix venoit de lui dire; ce récit
toucha profondément Olivier. Il sentoit
combien la Duchesse trouvoit de charmes
à combler de bienfaits ce jeune homme,
dont il avoit sauvé les jours, et qui avoit
avec lui des rapports si chers et si in-
téressans. Mais des preuves nouvelles de
la tendresse ingénieuse et délicate de
Béatrix ne pouvoient qu’aggraver encore,
s’il étoit possible, ses regrets déchirans
et sa douleur. Cependant dissimulant les
divers sentimens qui l’agitoient,il répon-
dit à Zemni d’un air calme et satisfait; et
voulut aller avec lui remercier sur le
champ la Duchesse. Mais Zemni l'arré-
tant: un moment, Seigneur, lui dit-il,
je vous conjure de ne point me faire
prendre un engagement, qui doit m’at-
tacher à la cour de Clèves, si vous
n’êtes pas décidé vous-même à vous y
fixer. Ma reconnoissance pour vous est
mon premier sentiment, comme mon pre-
mier devoirs ma gloire est de vous sui-
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vre, et la fortune et l’amour ne pour-
roient rien pour mon bonheur, s’il fal-
loit me séparer de vous. Pour toute ré-
ponse, Olivier embrassa tendrement Zemni,

en l'invitant à le suivre, pour se rendre
chez la Duchesse. Zemni obéit avec joie,
regardant cette invitation comme un
aveu tacite d’un projet, qu'Olivier ne
vouloit pas encore déclarer. 1! se le per-
suadoit d'autant plus facilement qu'il avoit
pénétré depuis long-tems la passion mu-
tuelle de la Duchesse et d'Olivier, Les
deux Chevaliers trouvèrent Déaliix dans
le salon. En les appercevant, clle se leva,
et suivie de Théobald elle les emmena
dans un cabinet voisin L'entretien fut
court, Olivier parla peus mais avec une
expression qui satislit Bcatrix. In le quit-
tant, elle lui rappella qu’on se rassem-
bleroit le lendemain à dix heures. Ce
jour, ajouta-t-clle, sera un des plus
beaux jours de ma vie. Je le consacrerai
tout entier à la reconnoissance!.…
au sentiment le plus cher à mon coeur!

Olivier plus troublé, plus combattu
que jamais, se retira précipitamment, Il
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passa presque toute la nuit dans uné
agitation, qui ne lui permit pas même
de se concher. Cependant un accable-
ment profond succédant à cette sitnation
violente, il tomba par degrés dans ce
demi sommeil, causé par l'épuisement
des forces, et qui loin de les réparer
achève de les ancantir; espèce de léthar-
gie fatigante et terrible, où l’on garde
le sentiment de ses maux, sans conserver
ia raison qui peut en modérer l'excès;
où les songes fugitils mais frappans, n’of-
frent que des images effrayantes ou dou-
loureuses! L'infortuné dans cet
assoupissement pénible, voyoit successi-
vement passer devant lui, comme des
ombres plaintives, Isambard, Célanire,

et Béatrix, Il croyoit entendre de longs
gémissemens, auxquels se méloient les
accens d'une voix menaçante. 1
tressailloit, et souvent un réveil convalsif
dissipoit ces tristes illusions: mais en re-
prenant ses facultés, il retrouvoit tou-
jours au même instant Ja pensée acca-
blante, qui dominoit en lui toutes les
autres; son coeur oppressé se disoit: je

dois
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dois sacrifier Béatrix à la mémoire da
Célanire!

A neuf heures, Olivier fut enfin tiré
de cet état d'ansiété. Il entendit frapper
à sa porte; c'étoit Darméeide, qui venoit
d'arriver. Il apprit à Olivier, qu'il avoit
amené sa famille, et qu'il sortoit de l’ap-
partement de la Duchesse, dans lequel
il avoit laissé Abassa et Mirva. Nous
sommes venus, poursuivit Barmécide,
prendre part à la gloire des Chevaliers
du Cygne et à la joie de Béatrix; cette
charmante Princesse nous a reçus avec
la sensibilité la plus touchante; je ne l'ai
jamais vue si aimable, si belle et si parée.
Elle achevoit de s'habiller, ët nous a fait
voir le cordon blanc, et la médaille du
nouvel ordre, qu’elle fonde aujourd'hui.
J'en serai décorée la première, nons a-
i-elle dit: ces précieux ornemens ne me
quitteront plus, et jamais diadèéme ne
sera porté avec autant d’orgueil, Comme
Barméeide finissoit ce récit, Mirva parut
tout à coup, vint se jetter dans les bras
d'Olivier, et le pressa de la part de la
Duchesse de se rendre dans le salon.

T 3. 20
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Olivier se hita de réparer le désordre
de sa coiffure et de son habillement.
Tambard et Zemni vinrent le chercher,
et plein d'attendrissement et de trouble,
il les suivit, Il apprit d'eux, que le Moi
de l’annouie ne se trouveroit point à la
fètes sans témoigner ni dépit ni mécon-
tentement, il avoit imaginé un prétexte
pour s'éloigner tout le jour, en annon-
çant qu'il ne reviendroit que le lende-
main. Les Chevaliers du Cygne arrivè-
rent dans le salon un instant avant la
Duchesse; toutes les fenêtres étoient ou-
vertes; les cours, les galeries, et les ap-
partemens, étoient remplis de peuple et
des troupes de la Duchesse. Enfin elle
parut. Aussitôt le palais retentit de cris
de joie, d’acclamations et d’applaudisse-
miens; Béatrix vivement émue s’étoit ar-
1ëlée au milieu du salon. Tous les yeux
fixés sur elle la contemploient avec au-
tant de surprise que d’admiration. On
remarquoit dans son maintien et sur sa
phisionomie une expression nouvelle,
qui parut aussi frappante que l'éclat

Leéblouissant de sa beauté. La douceur
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et le sentiment se peignoient tonjonrs
dans ses regards; mais en même Lems un
air de triomphe et de joie, donnon à
toute sa personne quelque close d'im-
posant et de fier, qu'elle n'avoil pas o1
dinairement. Toujours vêtue de blane et
avec une extrême simplicité depuis l’ari-
vée des Chevaliers du Cygne, elle pot
toit pour la première fois un habille-
ment somptueux; elle avoit une robe de
brocard d'or brodée de perles et d’e-
meraudes. Le cordon blanc et la médaille
de l’ordre da Cygue se dessinoient d'une
manière tranchante sur ces couleurs fon-
cées, que Déatrix n’avoit choisies que
pour faire ressortir davantage les nou-
veaux ornemens, que l'amour lui rendoit
si chers. Elle s'avanca vers une fenêtre,
se plaça sur un grand balcon qui donnoit
sur les cours, et là, pouvant être enren-
due du peuple et des soldats, elle lut à
haute voix le traité de paix, ct ensnite
fit un discours pour annoncer l'institu-
tion de l'Ordre du Cygne et les motifs
qui la portoient à le fonder. Quand elle
eut cessé de parler, le peuple applaudit

204
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âvec transport, cet au même instant, tous
les soldats chantèrent la clianson d’Oli-
vier; de douces larmes s’échappèrent des
yeux dé la Duchesse. Elle se retira de
la fenêtre; elle apperçut Olivier dans un
coin du salon; et quoiqu’il fit tous ses
efforts pour composer son visage, elle y
vit encore l'impression des sentimens,
qu'elle éprouvoit elle-même. Béatrix an-
nonçant qu'elle alloit se rendre à la cha-
pelle, appella les Chevaliers du Cygne,
et s'appuyant sur leurs bras, sortit aussi-
tôt du salon. Elle fut suivie des autres
Chevaliers et de toutes les Dames. Oli-
vier et Isambard presqu’également trou-
blés, marchoient en silence, lorsqu'après
avoir traversé deux pièces, ils sortirent
de leur réverie en remarquant, que la
Duchesse prenoit un chemin différent
de celui, qui conduisoit à la chapelle.
Isambard fit à ce sujet une observation,
et Béatrix répondit en souriant, qu’elle
ne se trompoit pas de chemin. Elle
continua de marcher, et au bout d’un
vestibule elle s’arréta devant la porte de
la galerie, qui avoit été brûlée. Depuis
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cet accident une multitude d'ouvriers:
travailloit sans reliche nnit et jour à
la réparer; mais comme les portes en
étoient toujours soigneusement fermées,
personne n’en connoissoit l'intérieur. En-
fin les deux battans de ces portes s’ou-
vrirent tout à coup; aussitôt une musi-
que douce et majestueuse se fit entendre,

et la Duchesse entra dans la galerie. La
décoration de cette pièce immense, à la
fois simple et magnifique étoit en blanc
et or. Mais quelle fut l'émotion des Che-
valiers du Cygne, et sur-tout d'Olivier,
en voyant tous les lambris de la galcrie
chargés de trophées d'armes, et dé-
eorés de leurs chiffres et de leurs devises,
Après avoir fait quelques pas, la Duchesse
se tournant du côte d'Olivier: Il étoit
juste, lui dit-elle, de vous consacrer cette
galerie, dans laquelle je vous ai vu mar-=
cher sur des poutres embrasées, et tra-
verser des torrens de feu, pour voler à
mon secours! C'est ici désormais que
tous les Chevaliers du Cygne seront re-
çus; c’est ici que pour honorer l'héroïsme
je donnerai l'emblème et la devise, que
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vous avez illustrés, et qui doivent à ja-
mais rappeller le souvenir de toutes les

vettus. Al! Madame, dit Olivier d'une
voix basse et iremblante, quel nouyeau
danger je retrouve en ce lieu! Comment
pourrois-je y conserver un foible reste

de raison! Il s'arrêta et
B'atrix heureuse autant qu’attendrie, ne
lui répondit que par le plus tendre re-
gard. Au bout de la galerie on trouva
la nouvelle chapelle, qui formoit avant
l'incendie la chambre de Béatrix; l’on y
entra. La Duchesse se plaça près de
l'autel entre Axiane et Abassa, et la cé
rémonie commenca. Le vénérable Théo=-
bald s’avançant le premier fut décoré
avant tous les autres de l’Ordre du Cygne;
Béatrix qui révéroit comme un père son
vertueux instituteur n’observa aucun cé
réimnonial en le recevant; elle ne souffrit
point que selon l'étiquette il se mit à
genoux devant elle, et en lui passant le
cordon de l'ordre, elle se leva et l'em-
brassa. Mais pour Zemni et les autres,
elle suivit les usages ordinaires de la
Clhevalcrie, et en leur donnant la mé-
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daille, elle répéta toujours la formule
qu'elle consaeroit à ces 1écepiions, en
disant à chacun: Soyez vaillant, bien-

La

faisunt, et gendreuxr, comme coeur que
les premiers ont porte cet emblème,

Le mariage de Zemni et de 3ylvia ter-
mina cette intéressante cérémonie, pen-
dant laquelle Olivier éprouya successive-
ment toutes les émotions délicienses et
violentes, tous les sentimens déchirans et
passionnés, que peuvent inspirer l’admi-
ration, la contrainte, la reconnoissance,
et l’amour approuvé par la raison, mais
combattu par le devoir. Tin sortant
de fa chapelle, on se rendit au pavillon
d'Axiane, où la Duchesse vouloit diner;
on trouva ce pavillon magnifiquement du-
coré d’ornemens nouveaux, Le foniis-
pice et les pilastres étoient chargés d’ins-
criplions ingénieuses à la gloire d’Axiane,
et qui célébroient Tes vertus et rappel-
lcient les grandes actions de cette illustre
héroïne. Tnfin, Béatrix dans ce jour, en
satisfaisant tous les sentimens les plus
chers à son coeur, en immortalisant les
services, lcs exploits, le nom d'Olivier,
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sut remplir en même tems les devoirs de
la reconnoissance et de l’amitié,

Après le diner, Olivier trop violem-
ment affecté pour pouvoir se mêler à la
conversation sortit du pavillon et fut
dans la forêt. Aussitôt qu’il se trouva
seul, ses larmes coulèrent avec autant
d'abondance que d’amertume; sa raison
se confondoit «t s’égaroit, en songeant
au sactilicë qu’il avoit si solemnellement
juré de faire. Il ne pouvoit supporter
l’idée de détruire la douce sécurité de
la Duchesse, de lui arracher la confiance
que lui donnoient sa tendresse et tant de
bienfaits, de changer en désespoir cette
joie si pure, dont elle étoit pénétrée.
Cette linage attendrissante lui ravissoit
iout son comage. Enlin la pitié, l’amitié,
l’amour et l'honneur, bouleyersoient tou-
tes ses idées, anéantissoient tour à tour
ses projets, et déchiroient son ame abbat-
iue en y excitant à la fois et de nouveaux
combats, et de nouveaux remords. En-
seveli dans ces tristes pensées, il erroit
avec “gavement dans la forêt, lorsqu'il
apperçut à deux cents pas de lui Barmécide,
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Angilbert et Lancelot, qui s’avançoient
à sa rencontre. Nc pouvant les fuir, il
les rejoignit, et Barmécide l'invita à venir
voir avec eux la colonue, sur laquelle
Béatrix avoit fait graver les noms de tons
ses défenseurs, Au détour d’une allée,
ils rencontrèrent un écuyer du Toi de
Pannonie, qui en voyant Olivier lui de-
manda, si son frère d'armes étoit dans
la forêt ou au château. Olivier surpris
de cette question voulut savoir à son
tour, si cet écuyer étoit chargé par son
maitre d’une commission pour Isambard.
Oui, Seigneur, dit l'écuyer, je dois lui
remettre un billet. Donnez le moi, reprit
Olivier; j'imagine facilement ce qu'il
contient. Isambard le recevra dans un
instant, et je réponds pour lui, qu'il ac-
ceptera ce qu'on lui propose. Assurez
en votre maitre; je vais retrouver Isam-
bard; ne faites point d’autres démarches
auprès de lui; dans les choses de ce
genre, il faut éviter l'éclat. Allez, et
recommandez le silence et la discrétion
à votre maître. Quand l'écuyer fut parti,

Olivier ouvrit le billet, et y trouva,
20x%x
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comuie il l’avoit imaginé, un cartel pour
Isambaid. Theudon, en le défiant au
combat, l'invitoit à se trouver le jour
même, une lieure avant le coucher du
soleil, dans un endroit de la forêt qu’il
désisnoit, Olivier demanda aux trois au-
tres Clievaliers le secret sur cet événe-
ment. Il leur déclara qu’il le cacherait
à Isambard, et se battroit à sa place;
ce qui étoit d'autant plus facile, qu'ayant
la même taille et des armes semblables,
'Theudon ne pourroit le reconnoitre,
lorsque la visière de son casque se-
roit baissée. Les Clievaliers promirent
à Olivier le plus profond secret, à con-
dition qu’ils seroient tous les trois té-
moins du combat. L’on retourna au pa-
lais; Olivier rentra dans le salon. Il y
paiut avec un maintien calme et serein;
il annonça, que Barmécide devant aller
sur la fin du jour, recevoir les derniers
adieux de Gérold, qui partoit pour la
Bavière, il l'accompagneroit pendant une
partie du chemin. Il'assura, qu’il seroit
de retour pour le souper; il sortit avec
Barmécide. Isambard les suivit jusque
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sur le perron du palais, et témoima le
désir de les accompagner. Olivier lui
persuada facilement qu'il devoit rester
anprès de Ja Ducliesse; mais en le quit-
tant, il l'embrassa; ce qu'il ne faisoit
pas ordinairement, lorsqu'il se séparoa
de lui pour si peu de terms. Oli-
vier et Barmécide atiendirent quelque
tems sur les remparts Angilbert et Lan-
celot, qui vinrent les rejoindre. Ces trois
amis d'Olivier renouvellèrent encore des
représentations, qu'ils avoient hazardées
déja sur le combat, où s’alloit engager
Olivier. Songez, répétoit Barmécide, qu'I-
sambard se plaindra surement de ce gè-
néreux artifice. Non, ‘reprit Olivier, j'eme
ploye un stratagême; mais je ne fais point
une supercherie. Les ennemis d'Isambard

ne sont-ils pas les miens? Quand je les
découvre avant lui, n’ai-je pas le droit
de les combattre le premier? D'ailleurs,
croyez mes amis, que dans celle circons-
tance je ne suis qu'équitable, Enfin, ne
troublez point par d'inutiles réflexions
cette douce tranquillité, que je sens re-
naitre dans mon ame dans cette
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ame agilée depuis si long tems!.. Je
ne sais quel heureux pressentiment semble

y rétablir le calme et la sérénité; laissez-
moi jouir d'un état si doux et si nou-
veau. Tes trois Chevaliers surpris de
ce discours se regardoient avec étonne-
ment, et ne lirent plus de réponse. Ils

æn'avoient jamais entendu le Chevalier du
Cygne parler avec tant de franchise sur
sa situations et en effet Olivier, sans
savoir pourquoi, ne sentoit plus la né-
cessité et n’éprouvoit plus le désir de
dissimuler, ce qui se passoit au fond de
son coeur. À l’entrée de la forêt, ils
trouvèrent leurs écuyers qui les revêti-
1ent de leurs armures; ils n’avoient qu’un
petit quart de ligue à faice, pour se
rendre au lieu indiqué. Ils y arrivèrent
au bout de quelques minutes. Theudon
accompagné de quatre écuyers les y at-
tendoit. Barmécide s’avançant vers lui,
l'instruisit qu’il ue venoit avec Angilbert
et Lancelot, que pour être témoins du
çombat; el en lui montrant Olivier, il
ajouta: oild le Chevalier du Cygne prêt
à recevoir le gage de bataille. Pour toute
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réponse, le Roi jetta son gant, qu'Oli-
vier ramassa. Ensuite Ics deux emicnis,
apiès avoir salué les témoins, se préci-
pitèrent l'un sur l'autre. Ils combattitent
long-tems à cheval, sans recevoir de bles-
sures; mais daus un choc violent la lance
d'Olivier fut rompue, et le cheval du Roi
s'abbatit Dans ce mouvement, il laissa
tomber sa lance, il se débarassa de son
coursier, et mit l'épée à la main. Olivier en
fit autant en sautant légérement à terre. A

l'intant même il fondit impétueuse:nent
sur 'Theudon, Ce dernier surpris, ébranlé,
recule quelques pas. Olivier le presse
vivement, l’atteint, le blesse mortelle-
ment, et le renverse mourant sur la pous-

sière. Aussitôt que le généreux Olivier
le vit tomber, son premier mouvement
fut de le secourir; il s’approche, 'Fhou-
don lui tend la main. Olivier touché jette
son épée, ct se baissant veut relever son
ennemi vaincu; mais le palide Theudon
tenant un poignard caché dans sa cei-
ture, le tire tout à conp, et le plonge
dans le sein d'Olivier, qui s'éciie eu
tombant grâces au ciel, j'ai préservé



A Lrs Cnrvaricns
mon ami d'un assassinat! Barmé-
cide et les deux autres Chevaliers pous-
sent un cet: terrible et s’élancent vers le
Chevalier du Cygne et sen meurtrier. Ce-
lni-ci rendoir le dernier sonpirs et le
malheureux Olivier baigné dans son sang
paroissoil n'avoir que peu de momens à
vivre. Ou bande sa playe avec des mou-
choirs. On coupe des branches d’arbres,
on en lait un brancard, sur lequel on
le couche. Ses amis désespérés se char-
gent de le porter, et retournent ainsi au
château. Les écuyers de l'exécrable Theu-
don avoient voulu prendre la fuite an
moment de l’assassinat; mais les écuyers
des Chevaliers les arrêtèrent, afin d’em-
mener des témoins de plus de la victoire
d'Olivier, et du crime de Theudon. Ce-
pendant Olivier paroissant se ranimer un
peu, recommanda à ses amis de ne ren-
trer au château que par les cours de
derrière, afin qu’il pût se rendre dans
son appartement sans passer sous les fe-

nêtres du palais de la Duchesse. On
marchoit lentement et la nuit étoit tout à
fait tombée, lorsqu'on arriva au château.
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En approchant de la cour, où se trou-
voit le pavillon d'Olivier, on entendit un
grand bruit d’instrumens et des chants
pleins d’alégresse, dans lesquels on dis-
tinguoit le nom d'Olivier répété mille
fois... des Chevaliers frémirent, et
leur douleur s’'accrut encore, en entiant
dans la cour. Une brillante illumi-
nation y répandoit l’éclat du jour le plus
éblouissant; les murs étoient tapissés de
guirlandes de fleurs, et de couronnes de
lauriers entremêlés du chiffie et de la de-
vise des Chevaliers du Cygne, tracés sur
toutes les façades en caractères de feu.
Des troupes et un peuple immense rem-
plissoient cette enceinte, et des soldats
François et Germaïns confondus dans la
foule avec les pâtres et les bergères,
méloient leurs chants guerriers aux ro-
mances villageoises, et dausoient aux
sons réunis des cymbales belliqueuses el
des musetles champêtres. Les Chevaliers
forcés de traverser la cour imaginèrent
facilement l'impression terrible, qu'alloit
produire sur cette multitude le spectacle
inattendu d'Olivier mourant! En effet,
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à peine eut-on jetté les yeux sur le bran-
card ensanglauté, et sur le malheureum
Chevalier du Cygne, que les touchans
témoignages de la plus vive douleur suc-
cédèrent rapidement aux bruyantes dé-
monsliations de la joie. On entendit de
Loutes parts des gémissemens, et des cris
lamentables et si perçans, que toutes les
voûtes du palais en retentirent. Barmé-
cide se häta d'envoyer Angilbert et Lan-
celot chercher des chirurgiens et prévenir

Isambard et la Duchesse de ce tragique
événement, puisqu'il étoit impossible de
les y préparer, et de le leur annoncer
avec quelques ménagemens. Cependant
on porte Olivier dans sa chambre, Bar-
mécide le pose sur son lit, et ensuite
s'assied à son chevet; Olivier voyant
sur son visage l'expression de la cons-
ternation et de la douleur: clier Barmé-
cide, lui dit-il, vous connoîtrez bientôt
le secret de mon coeur. Alors
vous ccsserez de vous affliger de ma
mort.  Barmécide alloit répondre; mais
la porte s'ouvrit, et l’on vit paroître
Isambard qui, pale, hors d'halcine, vint
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se jetter dans les bras d'Olivier, en di-
sant d’une voix entrecoupée: ah! «u'as-
tu fait? Ah! cruel ami, c'est pour
moi! ll n’en put dire davantage;
ses sanglots lui coupèrent la parole.
Dans ce moment la Ducliesse entra sui-
vie de Zemni et des médecins. Sa plui-
sionomie expressive et touchante peignoi
avec énergie l’état affreux de son coeur;
mais elle ne pleuroit point, elle avoit su
composer son maintien, elle trouvoit
tout le courage dont elle avoit besoin,
dans la crainte d'augmenter le danger
d'Olivier, en l’attendrissant et lui causant
une vive émotion. Elle pria Isambaid
d’un ton sévère de s’eloigner un moment
du lit de son ‘ami, et faisant approcler
ses médecins: leur habileté, dit-elle, a
tiré le Comte de Bavière d'un état qui
paroissoit mortel; je me fatte que les
blessures du généreux Olivier ne sont
pas aussi dangereuses, et qu'il sera moins
difficile de lui rendre promptement la
santé, Après avoir dit ces paroles d’une
voix assez ferme, LDéaliix sortit de la
chambre et retourna dans son appaile=
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ment; elle ne s’y enferma point, et y
reçut les deux Princesses, Théobald, No=
ger, Ogier le Danois, et les Chevaliers
lrançois.  T'outes ces personnes adrni-
roient et chérissoient Olivier, elles ne
pouvoient gêner Béatrix, car elle cessoit
absolument de se coutraindre en leur
présence, Elle trouvoit une sorte de con-
solation à ne plus déguiser des senti-
mens qui donnoient tant de prix à ‘la
conduite d'Olivier, elle vouloit que tout
le monde süt enfin, qu’elle l’adoroit, qu’elle
en étoit aimée et qu’il avoit refusé sa
main. Baignée de larmes et pénêtrée de
la plus mortelle inquiétude, elle jouissoit
du moins de la douceur nouvelle d’ou-
vrir son ame toute entière, et d'avouer
publiquement une passion si violente et
qu'elle avoit dissimulée si long-tems, Quoi-
que sa douleur fut inexprimable elle étoit
cependant modérée par l’espérance; l’in-
foitunée Bcainix s’abusoit encore sur l’é-
tat d'Olivier et n’en imaginoit pas le
pressant danger. Les médecins après avoir
pausé sa LDlessure dirent à Isambard et
à ses autres amis, qu'ils leçeroient ce
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premier appareil le lendemain matin, et
qu'alors seulement ils pourcient pro-
noncer sur son état. l’ersonne dans le
château ne se couclha. Isambard, Barmé-
cide, Angilbert, Lancelot e: Zemni pas-
sèrent la nuit dans la chambre d'Olivier,
et tous sans se parler, sans se commu-
niquer leurs craintes et leur idées luncs-
tes. Isambard les yeux fixés sur Olivier
le considéroit avec égarement, il suivoit
tous ses mouvemens avec une telle at-
tention, que l’on voyoit se peindre sur
son visage tout ce que celui d'Olivier ex-
primoit. Il ne réfléchissoit ni ne pensoit:
mais il souffroit, s’affoiblissoit avec lui,
et comme lui paroissoit empirer, s’étein-
dre et s'approcher de ses derniers mo-
mens. Æux premiers rayons du jour les
quatre écuyers de l’infame Theudon fu-
rent conduits par ordre de la Duchesse
devant un tribunal public présidé par
Le aia héobald. Là, en présence des troupes et
de tout le peuple assemblé, on lut à
haute voix la déclaration écrite el signée
des témoins du combat. Cet écrit cons-
tatoit le triomphe d'Olivier, sa générosité,
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et l’assassinat commis par Theudon; les
écuyets de ce monstre confirmérent la
vérité de ces funestes détails, qui pro-
duisirent sur le peuple une telle sensa-
tion, que leur indignalion et leur res-
sentiment s’étendirent jusques sur les
écuyers de Theudon, quoiqu’ils n’eussent
point participé au,crime de leur maître,
et qu'ils parussent le détester. La sagesse
de T'héobald sut calmer l’effervescence
de ces premiers mouvemens; les éenyers
furent congédiés et conduits sur les
frontières; ensuite on se rendit au lieu
où se trouyoit la colonne érigée par la
Ducliesse à la gloire de ses défenseurs,
et Théobald suivi du peuple s'appro-
chant de la colonne en fit effacer le
noin justement détesté du lâche Roi de
Pannonie.

Cependant Olivier sur les sept heures
du matin rerut la seconde visite des
chirurgiens, qui venoient lever le premier
appareil qu’ils avoient mis sur sa bles-
sure. Olivier voulut que tous ses amis
sans en excepter Isambard et Zemni sor-
tissent de sa chambre, il leur Êt pro-
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mettre de ne revenir que lorsqu’il les
feroit rappeller. Les chirurgiens cxami-

nèrent et pansèrent sa playe sans pro-
férer une seule parole. Loisqu'ils eurent
fini, Olivier les regardant d'un air doux
et tranquille: je sens, leur dit-il, que mon
état est morte], mais l'intérét le plus
puissant me fait désirer de savoir avec
précision, combien de tems je puis vivre
encore, et la probité vous prescrit de
répondre sans détour à cette question.
A ces mots, les chirurgiens parurent in-
terdits et répondirent d’une manière équi-
voque; mais Olivier les pressa si vive-
ment et avec tant de fermeté, qu'ils lui
déclarèrent enfin que la durée de sa vie
ne pouvoit passer celle du jour. Olisier
recut cet arrêt sans surprise el sans Cmu-
tion; il chargea les chirurgiens d’en aller
instruire Barmécide et Lancelot, en les
priant de sa part d'en prévenir la Prin-
cesse, Isambard et Zemni: mais recom-
mandez-leur, ajouta-t-il, de respecter l'en-

tière solitude dont j'ai besoin durant
quelques momens, et que je veux consa-
crer à la religion. Les chirurgiens pro-
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mirent d'exécuter ses ordres et sortirent.
Olivier Gt venir un prêtres après avoir
rempli avec une piété sublime tous les
devoirs imposés par le christianisme il
s’enirelint encore un quart d'lieure avec
ce prêtre, qui au bout de ce items se
retira dans la chambre prochaine. Olivier
se fit apporter la rvassette qui renfermoit

tout ce qu'il possédoit de plus précieux,
la tresse de cheveux, la chaîne d’or, (ces
touchantes offrandes de Célanire) et l'é-
charpe de Vitikind, qu’il tira de la-cas-
sette. Malheur, dit-il, à qui n’emporte
dans la tombe que des lauriers ensan-
glantés! Désormais ma gloire et
ma renommée n’appartiendront plus qu’à
ceux qui m'ont aimé, mais ceci me reste,
et me suivra dans le cercueil! oui je
veux que cette écharpe y soit posée sur
mon sein, Elle [ut le prix d’une action
généreuse inspirée par la seule humanité,
et que je me retrace aujourd'hui avec plus
de plaisir que tous les triomphes éclatans
obtenus par les armes! En disant ces pa-
roles, Olivier posa l'écharpe sur son lit.
Ensuite il se recueillit dans un profond
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silence pendant quelques instans, et après
avoir rassemblé toutes ses forces et rap-
pellé tout son courage, il envoya dire à
la Ducliesse et à Isambard qu'il désiroit
les entretenir Lancelot et Barmévide
s’étoient acquités de leur funeste coû-
mission; le premier étoit encore enfermé
avec le malheureux Isamlbard et Zemni,
tandis que Barmécide chez la Duclhesse
partageoit la douleur et l’effroi d'Axiane
et d'Abassa, qui tenoient dans leurs bras
l'infortunée Béatrix agitée d’affreuses con-
vulsions survenues à la suite d’un long
évanouissement. Enfin Barmécide profi-
tant d’un instant de calme apparent cause
par l’épuisement de ses forces s'approcha

d'elle, et lni dit qu'Olivier la demandait.
Elle tressaillit, et ses larmes qni n'avoient
point encore coulé, bientôt inor lérent son
visage; elle se leva, el retoinba sur son
siége. Ah! Madame, dit Darmécide, songez
qu’Olivier vous attend! Quelle sera l'as
mertume de ses derniers momens, s’il
vous voit dans cet état! Pour toute ré-
ponse Béatrix essuya ses pleurs, se re-
leya, et s'appuyant sur le bras de Bar-
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mécide sortit avec lui. Il la conduisit
jusqu’à la porte d'Olivier, et là, il se
retire et Dcéatrix entre seule. Isambard
étoit déjà dans la chambre, placé dans
la ruelle du lit, et à moitié caché par
les rideaux; on entrevoyoit à peine son
visage pâle et immobile. La Duchesse d'un
pas chancelant s’avänea vers le lit et tomba
dans un fauteuil. Olivier avoit renvoyé
tous ses gens. Il y eut un moment de
silence. Enfin Olivier prenant la parole,
je me retrouve donc encore, dit-il, entre
les deux objets qui partagent toutes les af-

fections de mon coeur!.. Jai voulu
les rendre dépositaires de mes dernières
pensées et de mes derniers voeux!.-
En prononçant ces paroles il détacha de
son bras, le collier de perles, et le po-
sant dans la cassette qui contenoit les
offrandes de Célanire: dans cet instant
solemnel, poursuivit-il, il m’est permis de
réunir aux dons de Célanire les bien-
faits de Béatrix!. Je désire que
ma tombe sans inscription et sans orne=
mens puisse être placée au pied d’un
Sorbier, et que ces gages précieux soient

â



pu CyGNE. 481
à jamais suspendus aux branclns da cet
arbre sacré pour moi. Je désité encore
emporier daus le cercueil l'échaipe de
Vitikind et le portrait de Célanite.….
Ici Olivier s'arrêta et w'obtint jour ré-
ponse que des gémissemens sourds et
CLOUÉÉÉS. Je connois vos emes gé-
néreuses, reprit-il, je suis certain que
les derniers désirs de votre ami ne se-
ront point onbliés. Oui, dit la Duchesse,
s'il est possible que Béatrix puisse exister
lorsqu'Olivier n'’existera plus, vous serez

—oetObéi..……...…. Un torrent de pleurs accom-

pagna ces paroles. Olivier se troubla et
laissa aller sa tête sur son oreiller: la
Duchesse frémit, ses larmes s'arrétèrent

tout à coup. Ne doutez pas de mon
courage, reprit-elle d'une voix tremblante
et CONCENtrÉe..…+.…... Je puis tout sur
moi-même pour vous obéir, je puis vivre

si vous l’ordonnez... Fh Lien, dit
Olivier, sachez donc qu'il est un autre
voeu que j'ose former encore et daignez
m'écouter l’un et l’autre sans 1n’inter-
rompre. Cessez de vous affliger et de
me plaindre; la mort seule, Déatrix,

Tv. 8 T



482 Les CHEVALIERS
pouvoit m'affianchir de l'opprobre du par-
jure ou du supplice affreux et bizarre d’ètre

ingrat cuvers vous! Hélas! vous
CONNOISSEZ MON Crime el mes sentimens
mais vons ne pouviez connoitre toule
l'horreur de mes remords, et vous igno-
riez mes 1ésolutions!.… Oui, j'avois
juré de vous fuir, de vous quitter pour
jantais!.. Ce jour même devoit éclairer
mon départ! Aujourd'hui :nême je
devois vous dire un éternel adieu; n’étoit-
Ce pas loujours mourir? Et quelle mort
juste ciel! J'emportois avec moi vos justes
reproches! Je vous abandonnois volou-
tairement!. Et javois à supporter
à la fois votre douleur, la mienne, et le
malheur de mon ami!.. Je n’éprou-
veroi point l'inconcevable tourment de
m'’arracher des lieux que vous habitez;
niais quels regrets déchirans me restent
encore!.. O Béatrix! à mon frère!
vous pouvez les dissiper tous; vous pou-
vez nv'affranchir du poids affreux de mes
remords... Ah! je ne puis descendre
avec tranquillité dans la tombe, qu'en
unissant pour jamais par des noeuds in-
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dissolubles les seuls objets, qui m’atta-
choient à la vie. Qui moi! s'écria Bca-
trix, quand je me meurs quand je
suis consumée par une passion 1nvin-
cible, qui ne s'éteindra qu’avec mon der-
nier soupir, je pourrois consentir.
Non, Olivier, vous ne l'espérez pas,
non Béairix prononça ces paroles
avec l'accent impétueux d'une vive in-
dignation et de la plus violente douleur,
et ses sanglots lui coupèrent la voix...
Isambard, qui jusqu’à ce moment glacé
par un morne désespoir, avoit gardé un
profond silence, tout à coup ouvrit le
ridean, et découvrant un visage égaré
que la pâleur et le saisissement ren-
doient méconnoissable: Olivier, dit-il,
oserois-tu concevoir le projet le f[or-
mer un lien, qui pût me rattacher à la
vie? Les yeux fixés sur ta tombc,
j'attendrai qu’elle s’ouvre pour moi, et
je fais le serment... Arrête, inier-
rompit Olivier, arrête... Je n’ai plus
qu’un mot à dire... Si vous persistez
l’un et l'autre dans vos refus, vous rem-
plirez d’amertume mes derniers momens,

2!
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et vous les avancerez, n’en doutez pas.

À ces mots, Isambard et Béatrix
tombèrent à genoux, en fondant en pleurs.
Olivier prit leurs mains qu’il unit dans les
siennes; vivez, leur dit-il, vivez pour
honorer ma mémoires vivez ensemble
pour mieux conserver mon souvenir. Ah!
c’est dans le sein déchiré d'Isambard,
que les pleurs de Béatrix doivent couler,
et quelle autre que Béatrix pourroit par-
tager ou concevoir les regrets d'Isam-
bard Ames sensibles et sublimes, je
vous conlle comme un dépôt ee feu
sacré de l'amour et de l’amitié, cette
flamme active et pure qui va s’éteindre
en moi. O! qu’elle ne s’exhale point
avec mes derniers soupirs! Recueillez-la,
qu’elle revive en vous, et je n’aurai
point perdu l'existence. Mais, poursuivit-
il, je sens que mes forces s’épuisent.…...…
Achevez de combler tous mes voeux, que
mes derniers regards puissent jouir du ra-
wissant tablean d’une union si chère...
J’ai osé prévoir que vous céderiez à la
volonté de votre ami mourantz tout est
préparé pour l’auguste cérémonie, An
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nom du sentiment qui nous unit tous
trois, ne perdons plus de tews. L'in-
fortnnée Duchesse, et le malheureux
Isambard n’étoient pas en état de ré-
pondre; mais Olivier certain de leur
obéissance, donna le signal convenu. Aa
moment même la porte s’ouvrit et l’on vit
paroître le prêtre, qui d’après les ordres
d'Olivier avoit mis ses habits pontificaux,
et étoit suivi de Théobald, de Barmé-
cide, d’Angilbert, de Lancelot, et de
Zemni, qui devoient servir de témoins,
Tous-les Chevaliers pénétrés de donleur
et les yeux baignés de larmes s’avance-
Tent en silence, et entourérent le lu
d'Olivier. Le prêtre s’approcha du pied
du'lit, auprés duquel on voyoit étendu
un Fong et magnifique manteau de pour-
pre qu'Olivier tenoit de Béatrix 11 prit
ce‘ manteau, et découvrit en l'ôtant un
autel qu’il avoit posé lui-même dens la
matinée: Olivier conjura le couple in-
fortuné d'aller à l'autel. La Duchesse
pressamt une des mains d'Olivier dans

tes siennes; toi, que man coeur avoit
choisi. pour époux, s’écria-t-clle, cler
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AOlivier: o mon amant, écoute encore la

voix de Béatrix, permets-lui d’exprimer
pour la dernière fois ce sentiment insur-
montable que ia mort et la mienne ne
sauroient anéantir, puisque mon ame
es immortelle! Cet amour malheureux
va descendre avec toi dans la tombe,
se déposer sous tes cendres, el s'ense-
velir pour toujours, sans s’éteindre ja-
mais! Cependant tu seras obéi,
tes volontés sacrées seront exécutées!

PE

Le soin de les remplir est un lien qui
m'attache encore à la vie! Q!
que la paix renaisse ‘dans ton ame gé-
néreuse!.----.. Oui, ton ami privé d’un
frère trouvera dans Béatrix la plus tendre
des soeurs!..- Pourrois-je ne pas rem-
plir mes devoirs, quand c’est toi qui
me les impose!....... Ange consolateur,
interrompit Olivier avec transport, ado=
rable et chère Béatrix, ta voix céleste a
caïlmé mes vives douleurs et dissipé mes
remords; oui il me semble que tu
viens de me rendre l'innocence et toute
ma vertu. Olivier prononça ces paroles
avec un enthousiasme qui ranima ses
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forces: la pâleur de son visage décaloré
s'étoit dissipée, ses veux brilloi>nt d'un

v

feu nouveau; le sentiment et la sérénité
se preignoient à la fuis sur sa phisiono-
mie. La Ducliesse le contempla nn ins-
tant avec une sorte d’evlases cnsuite
voyant ses traits s’aliérer et l'incarnat de
ses joues s’affoiblir elle se leva bvusque-
ment, et s'appuyant sur Théobald ele
s’avanca vers l'antel Olivier saisit
ne1écharpe de Vitikind, qui se trouvoit à
côté de lui, et la passant autour de sa
taille: à Célanire, s’écria-1-ù, j'ai le droit1

de la reprendre, je suis digne de la porter
dans ce moment! Après avoir dit
ces mots Olivier joignit les deux mains,
et les élevant vers le ciel, il resta dans
cette attitude -avec la plus touchante ex-
pression de ferveur et d’attendrissement.
Lorsque la cérémonie fut terminée, Tsam-
bard courut se jetter dans les bras de son
ami, et la malhenreuse Duchesse, respi-
rant à peine, n’ayant plus qu’ane demie
connoïssance, et toujours soutenue par

Théobald, s'approcha lentement dn lit.
Olivier Iui tendant nne main défaillante:
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!'pouse d’Isambard, lui dit-il, ma soeur!

Votre vertu sublime vient d'expier
tous mes écaremens...….. En achevant ces
paroles, ses yeux se fermèrent à moitié...
On entendit dans la chambre un gémis-
sement universels un cri douloureux s'é-
chappe de la boucle d'Isainbard...…. Béa-
irix lrissonne, elle veut se pencher vers
Olivier mourant, et elle retornbe évanouie
dans les bras de Théobald et de Barmé-
cide. Olivier soupire, il prononce d’une
voix éteinte les noms chéris de Célanire et
de Béatrix..…….... Zemni baigné de pleurs
lui prodigue inutilement de vains secours!

Isamibard le tient dans ses bras et le

presse contre sa poitrine!.- Tout à
coup Olivier entr’ouvre des yeux languis-
sans, il voit, il reconnoit son frère 0.
L'amitié fidèle recueille son dernier regard
ei son dernier sentiment...…….... O mon
ami! dit-il. À ces mots, il laisse
tomber douceirent sa tête sur le scin d’I-
sambard, ses youx se referment pour ja-

MAIS À expire!
FIN
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ere 5 re arr

(1) Comme on ne duit (dans quelque ouvrage
que ce pulsse étre) calomnier

même les despotes et les tyrans, loin d'avoir

tn

ni les vivans nt les

ajouté dans ce roman à l'atrociutt ce cette ac 10
j'en ai diminué l'horreur. Voicile fait historique, Le

apprenant le commerce secret de LGame-

cide et d’Abassa, ordonna de massauier sun 5!
role, dit

and

Visir et tous les Baiméeides. On cn imn
quarante qui composoient tout la Jamille

L'esclave chargé d'assassiner le grand Visir eut envie
je vais, lui dit-it, chez Le Calide lui

2 nande rien de plus jeannoncer ta mort; si n£ce àj'assurerat (uite. wois sil demande
tête, il faudia subir ton anièt. fer” rable

de lni apportez lu 1ète de Pauméctle,

et l'esclave obéit
Abassa, les disent qu'elle fut r lermie dans

cachot, qu’elle y mourut de douleur; d'au-
disent qu’ Abasea fut seulement chassée du pa-

réduite à l'état le plus misérable que pli-
après, dame lni donna 5oo dif

cui causèrent plaiss aussi vif que 5
ello été rétablie dans son premier Ci. Ou

LE 4x

Quant À la Princesse
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ajoute qu’Abassa avoit beaucoup d'esprit, et faisoit
d'excellens vers.  J'oyez histoire des Arabes, et le
dictionnaire des honunes illustres,

(2) Barmétide en effet étoit atloré de la nation,
et Sa MoIl cacita tme douleur aussi violente qu’ uni-
verselle. Le Calle voyant, que ces justes regrete
ne s'appaisoirnt pont, fit puhlier un édit qui dé-
fendoit sous peine de mort de prononcer le nom de
Barmiécde, et de parler de lui, Un vieillard biava
cette défense et fut aux portes du palais réciter des
vers faits à la louange de Barmécide. Le Calife
surpris de ce courage se le fit amener, et lui de-
manda ce qui pouvoit lui inspirer cet excès de té-
mérité; la reconnoissance, répondit le vieillard, Bar-
mécide fut mon bienfaiteur. Eh bien, reprit le Ca-
life, désormais je serai le tien substitue mon nom

à colui de Bariméeide. En disant ces paroles il lui
donua tune magnifique coupe d'or pur. O Darmé-
cide, s'écria le vicillard, c’est encore à roi que je
dois ce présent; même après ta mort je recucille tes

bienfaits. Comment veut-en que je t'oublie!
(3) Il y eut véritablement dans ces siècles une

Déatiix Duchesse de Clèves. L'histoire rapporte
que les Princes ses voisins la persécutèrent, l’assié-
ghent, et qu'elle fut délivrée par un brave Cheva-
lier Trancois nomme Trélie qu’elle épousa. Ce Che-
valer poitoit un Cygne sur son bouclier, et la Du-
ahesse institua l'Ordre des Chevaliers du Cygne.
J'ai trouvé ce détail dans l'encyclopédie au mot
Ordre des Chevaliers duCz gne. Et c'est ce petit article,
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qui m'a donné la première blée de man conte et qui
me l’a fait intitaler les Clesefters du Cysae. Soi
tiouvé depuis duns Un autre omrage, ecrit il y à
euvnon 150 ans, et intital: de l'imposture des
diables, vme vieille tradition fabnileu e, qui a pour
fondement lo fait historique qu'on vient de lue
L'auteur de cet ouvrage médecin des Ducs de Cleses

raconte, que d'anciens mannseius domicat aux Dunes
le Clèves une origine miraculeuse, CL voicl comment
il rapporte celte tradition II ne 1estuit, dit-il, qu’ane
Princesse hüitière de ce duchez un jour qu'elle se
promeuoit sur le bord du fleuve, elle appercnt sur
Veau un charmant petit navire traîné par un beau
Cygne; l'étonnement rendit la Princesse immobile

sur le rivage, mais sa susprise redonbla, en voyant
ce petit vaisseau voguer de son CÔLéÉ €t s'arrêter près

d'elle Un jeune Chevalier en descendir; Je navire
disparut, le Chevalier conduisit la Ptüncesse dans
son clhiâtear. On appella ce merveilleax inconnu 7e

Chevalier du Cygne, et la Princesse l’éponsa. Les
deux époux furent parfaitement henieu., pendant
deux ans. Mais au bout de ce tems, le Chevalier
du Cygne tonba dans une profonde mélancolie,
et un matin qu'il se promenoit sur le bord du fleuve,
Je navire et le Cygne 1eparumrent; le C!rvaties s'é-
Manca dans le navire et cispæzut pout jamais, L'av-
teur qui rapporte cette 1elation ajoute gr"veciment,
qu'il ne certifie pas le véritt de ve fait; viais ce
qu'il y a de certain, dit-il, C'est que lu cratrau est
encore rempli de monuments, qui atlcoteat l'existence
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d'un Chevalier du Cygte. On voit sur les tours,
des cignes srulpiés, et plusieurs vieilles taprsacries
1cpulsentant des armumes de Chevaleiie portant des

Es pom emblèmes etc,
(4) Ce vieux château existe encore à l’une des

&“tréruiids de la johre ville de Clèves. J'y ai passé, il

a pes d'ux an et j'ai Cté visiter avec intérêt
shibitution de Béatix; on a rebati quelques paities
de ce Ahâteau, mais la plupait des anciens appar-
temens et des voûtes antiques subsistent encore.
LEsai rectifié sur les lieux mêmes, la description que
jen faisois dans mon roman, ainsi clle est exacte
mais je n'ai pu parler du charmant jardin à l'an-
gloise, qu’on a fait autour du château sur la pente
de la montagne, ct qui est ce que j'ai vu dans ce
genre-de plus jittoiesque et de plus agréable. Cette
delicicuse habitation étoit la demeure du gouvernenr
de la ville; je mic suis promenée deux heures dans
ses jardins, ct je sentois que c’étoit là, quil auroit
fallu date lhistoie du Chevalier du Cygne ct de
la Dachiesse de Clves, Pour qne rien ne manque
à l’arr@mert de ce château il est situé à l’extrémité
d'uue ville cluuimante, et dans un pays ravissant

par sa fertilité, et la beauté incomparahle de ses
bois, de ses plantations et de ses promenades,

(5) Déatrix en allant au devant des Chevaliers
sé conforme cu, u.+ges de sun tems, On voit dans

Pucifutest, dit Mr. de Ste. Palaye, une Reine,
tnoque rclvant do maladie, aller à :à rencontie

à

d'ua Chevalier raurie, niis Imave ct vertueux, qui
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beauconp.d'auties exemples de ce g mo.

(bY Les seuls Chevaliis avoient droit de pnter
de curtièines lonitities précieuses, de vaur, lhernune,

et Ze petit gus.  D'autics foulkuies Mioalts ra C4
étuient 1eservées pou les Crayeis.  d'Etmiate ouLa

toute autre couleur rouge ctoit op j 1Opriée aux Glhe-

valiers, cause, (dit Mi. de Ste. l’aluye.) de son
éclat et de son excellence. Lilo s’est couscivée dans
l'habillement” des magistrats supérieuts ct des doc-
teurs. Au reste, j'obsciverai ici que la Lbéiahté de
la Duchesse pour ses défenseurs est d'autant plus
simple, que c'étoit alors um devoir d'hosy italité,

ê

et que les Chevaliers étoient Loujou:s masnuque-
ment défrayés et taitls, et comiblés de presens par
les Princes chez lesquels ils séjournoient. Voyez
dans Lroissart les details de l'excessive Libérakité du
Comte de Foix nour tous les Chevaliers qui passoiunt

élans sa cour.

(7) C'étoit (comme je l'ai «léja dit,) Un devoir in-
dispeusable pour un Chevalier, de secomi tous
Jes infortuués, et de se consacrer particulièrement

à la défense des lemmes epprimées. Boucicaut
foima un ordre ae Chevaleiie sous le nom do le
blanche Dame à lécu vert, pour faue restituer 4

des Dames les biens dont elles avoient été déponil-
lées par d'injustes racissturs dans le trouble dos
guerres précédentes. Je pourrois citer time lon'e
de traits de ce genre, mais nu voulant fane sur ce
sujet qu'une note ct t1ou Un OtSi056, ju m0 borne



491 NoTES.
a ne rapporter que quelques traits; celui qui suit est
til des mémoires de l’ancienne Chevalesie de Nr.
de Ste. Palaye; J'en renancherai quelques détails,
el ce que p'en extrais sera littéiulement copié.

Unie faction connue sous le nom de la Jaequerie,

d'abord fonmée dans le Deauvoisis s’étendit daus
leg provinces et se licua pour porier les derniers
coups 4 la Chevalerie et à tonte la noblesse. Plus
de cent mille roturiers et paysans armes résolus d’ex-

terminer la noblesse, ravageoient les terres, brûloient
les châteaux, Faisoient main- basse sur les Cheva-
liers, sur les éctfyers, sur tous les gontilshommes,
sans épargner les femmes ni les enfans. Pour mieux
signaler une haine invétérée contre tous Îles nobles,
et comme pour insulter à la douceur et À l'humanité
de la Chevalerie, 1ls érigérent en vert la férocité la
plus brutale, et la plus barbare inhumanité, (a) La
Ducltesse de No; mandie lemme du régent, la Duchesse

p-d'Orléans et soo Dames ct Demoiselles étoient à
AMrau<, et ne s'y trouvoient plus en sureté; qnel-
ques détachemens «de ces furieux, joints par d’autres

àcrourus de Paris et des environs, se croyolent sûrs
de partager time proie, qu'il sembloit impossible de
leur enlever. Le, habitans avoient ouvert leurs portes,
et de concert avec les factieux ls avoient réduit les
Mames se retrancher avec leurs gens dans le torrein

(a) Je dois répéter 1, que ce passage est fidéJe-
tnent copié, Voyez l'édition en 5 vol, de 1781,
tur vol. pag. 198 et suivantes.
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appellé /e marché de Meaux, poste séparé du reste
de la ville par la rivière de Mmne, Le danger Ctoit
extuièmne; 11 n’y avoit point d’excès qu’on ie dût
attendre de ces bandes effrénées. Le Comte deFfoix
et le Captal de Buck: qui dans ces chiconstanees
revenoient alors de la Prusse appittent ces l'uncales

nomelles à Clialons. Bien qu’ils n'eussent que Go
lances, c'est À dire 6o Chevaliers et leur suite ordi
naire, ils prennent sui le champ la 10solution d'atler
se joindre au petit nombie de ceux qui defendoient

la forteresse de Meaux. L'honneur des Dames ne
permet pas au Gomte de Foix de 1cfléchir sum le dan-

ger, ni au Captal de Buch de penser qu’il est An-
glois; 11 profite avee empressement de la hberté que

les trèves entre la France et l'Angleterre lu laissent,
de suivre des sentimens plus furts dans le coeur des
Chevaliers que toutes les inimitiés nationales. Ccs
deux héros avec leur petite tronpe fureur à Meaux,
et marchèrent aux ennemis. Les Chevaliers se font
jour À travers leurs rangs, leur tuent sept mille Lom-
mes, dispersent le reste et reviennent triomphants
auprès des Dames qu'ils délivrent, etc. vol. 1C1. pag
199 et suivantes.

Cette générosité pour les femmes n’étoit pas
particulière à la France et à l'Angleterie; elle étoit
universelle dans l’Europe, et même plus ancienne-
ment encore et chez les peuples les moins civili.és
le Nord fut le berceau de la Clevalerie, (dit Mi.
Mallet); tous les monumens de l'anrieune Scondi-
navie le prouvent; on y voit elairement le gout de
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ta Choralerie comme dans son germe; l'histoire des
autres nations nous le représente ensuite se dé-

4

vcloppant, sc idnandant en Esparue, en France, en

Italie, en Angleterre avec les peupl's du Nord
qui s'y Ctabliieut. Er quelque endioit que nous
anrv#rions des dncieunes histoires du Noid, nous v
verrons drz Cluvolors aussi galans qu'intiépides.
Un Prince Svcdois avoit une file d'une rare beauté
nommée Vhoia; elle fut enlevée. Son père fit pu-
blier dans toutes les contrées voisines, que celui
qui vaincroit le 1avisseur de Fhora, l'oblienchoit
en maiage, de quelque condition qu’il pût être.
Le jeune Kegner délivra la belle captive et l'épousa.
“V'hora étint inoitr, Kegner épousa une jeune bergère
nomunce Aslanga, qu'il Cleva su le trône. Harald
aux beaux cheveux, Roi d’une partie de la Norvège
c'euint amoureux d'une jeune (lle noinmée Gida, ct
la demanda cn mariage, mais elle répondit que pour

mériter son (our, il falloit s’être signalé par des
esploits plus glorieux, que ceux (nil avoit faits, et

À

qu’elle ne le cronoit digne d'elle, que lorsqu'il au-
toit sounsis Loute la Norvège. Marald jura de ne
preudie aucun sour de ses cheveux, jusqu’à ce qu’il
cut achevé la conquête de la Norvège, et en elfet
i} n'éponsa Gida qu'après avoir soumis tout le ro-
vanme. Ces Laits et mille autres de ce genre pa-
roissent authicntiqui.; mais, (continue Mr. Malkr>,
1) importe pen qu’ils soient vrais; il s“fit pour con-

noitie les moctts Ge ce tems, que ces chroniques
soient ancicsmies CL Coiiice vas des konumes instruits

a
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de l'histone, et des usages de leur pays. Fistoire
de DannemarÂ par NIr. Mallet, (a)

C'étoit par des sentunens eleves et par des
moeurs irréprochables, que les femmes obtenouat

ui tel empire. Les loix de la Clevatoie, dut Mi.
de Ste. Palaye, qui défendoient de n édite des Di-
mes, les obligeoient à imettre uric exuèimre d'ccire
dans leurs moeuws et dans leur conduite, el les Da-
mes pour être respectées cdevoient se resnecter elles-

mèmes. Mais si par une conchute opposée elles
donnoient matière à une censure légitime, elles de-
voieut craindre de trouver des Chevaliers Lout prêts
à l'exercer. 1e Clicvalier de la Tour dans une ins-
tuction qu’il adresse À ses filles vers l’an 1391 fait
mention d'un Chevalier de son tcins, qui passant
près des châteaux habités par des Dames, notoit d'ia-
famie la demeure de celles, qui n'étoient pas dimes
de recevoir de loyaux Chevaliers poursuivans d'hon-
neur st de sertiu H combloit d'éloges ctlles, qui
méiitoieut l'estime publique. Le même auteur conte

que daus une grande assemblée, de bons Cheve-
Îiers fuont placer une Dame de condition inférieure
mais de bonne renommée, au dessus d'une Dame
d'un rang céininent, parceque cette dcrnuicie ctoit

blasmée de son honneur; c'est à duc avoit une
mauvaise réputation.

(a) Cette histoire en 9 vol. est dette avec su-
gacite; elle est remplie de recherches intlr <santes

LESet curieuses, et laisse une idéo Liès NOLLE AC 2 acloloa1

des peuples du Nord.
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aOn peut Faire des tahes pour une lemme mé-

Faprisable, mais on ne lait de grandes choses que
pour edle, qui est digne d'inspirer de grands sen-
Lumens.

1

(8) Je ne connois de gouvernement purement
GOMOCIAtIqUE qu’en Suisse dans les petits cantons,
et j* He connots pas du lieux, où la tyrannie exerce
un pouvoir plus aibitiaiie et plus oppresseur.  Lad,
quoiqu'il n'y ait aucune loi somptuatre, si nne
persoune se montre en public avec un habille-
ment ou des bijoux un peu moins grossiers que
ceux qui se fabriquent dans le pays, elle est
insultée, Là, si un particulier s'’avise d'embel-
lir sa maison et son jardin, et s’il se fait une
habitation plus remarquable que celles de ses voi-
sins, le peuple souverain rase ou brûle ça mai-
son et coune ses plantations. Lä, si un magis-
trat déplait, on s'assemble, on le saisit et on
Je perd sars aneune forme de procès; car la jus-
tiee populaire est très expéditive. Le Landart-
mann de Zug a été exécuté ainsi deux ans avant la
révolution flantoise, et ces exemples sont tiès fré-
quens. ll est viai, qu’apiès la mort de ce ma-
gistiat, le penple recounut que cet infoituné étoit

intocent, et on lui fit de Belles funérailles. Enfin
dans ces petirs cantons démocratiques, le peuple tout

puissant n'a qu'ane ilée distincte, c’est qu’il est le
maître et le plus fort il on ronclud fort naturellemient
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que sd volonté est la seule loi sacide, et que tout
doit v céder, L'orgueil extravagant, que duit mspi-
rer cette persuasion, lin donne un souverain Inépris

pour tous les étiangers; aussi nul ne peit ao
l'honneur d'èhe natinalisé dans ces peliis cantons,
ou même d'y acquérir Une quopice, ct 11 sCexnte
point de pays, où les Ciiangers soient ausot rmaltiios-
tés par le peuple; par exemple, dans les maarchiig
publics, on leur fait payer les demces le double au
moins, de ce qurelles valent; si leurs domestiques
disputent sur le prix, on leur dit que l'on ne souffre
point, que des étrangers maicliandeut si alo:s als
donnent sans débat l'agent demandé, les auties
marchands se plaignent, que cette prodigalité fait
hausser le prix des denrées. Il est dificile de trous
ver un moyen (le concilir ces dilf£;ontes opinions,

En attaquant de semllables ercés, je n'en ai pas
moins d’adiniration ct de respect pour un pays,
dont les autres Cantons sont si recoimmandables,
par leurs loix, leurs mocure, ct les hommes éclauée

et vertueux, qui les gouvernent.

(9) Cet Astolphe, Paladin Anglois, est un per-
sonnage de ce 1ems, fameux dans les vuilles cliro-

niques ct ancieus romans, et l'un des héros de plu
sieus pounies iBuceznes.

(to) Cette Reine Edlurge existoit véritallement
dans ce tems; je lui consuve le caractère que lliis-

foire jui donne, et je n'ai point altéré les taits qu
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Ja concemnent. Elle fut la ilvale d'Egbert; tes An-
glois occidentaux l’abandonnèrert pour se donner
à Jui, ct elle méita ce sort par ses vices, la dé-
pravation de “es moours et 6cs crimes. Chassée
d'Ansleterre elle trouva un azile à la cour de Char-
Temague. Un jour elle dit À Chaulemagne que le

4

mdus grand oljii de sen ambition seroit d'être Reine
de France; ch bien, 1épondit Chialemagne en plai-
sautant, je suis veuf et mon fils aîné n’est pas marié;

qui voulez-vous épouser de nous deux? Le plus
jeune, dit Edburge. Si vous m'aviez choisi, répli
qua l'Empcieut, je vous aurois donné mon fils, mais
puisque vous me l’avez préféré, vous æ'aurez ni lui
ni moi. Charlemagne donna à cotte Princesse une
Abbaye qu’elle quitta pour Senfuir avec un nouvel
amant. Elle finit par aller À Pavie, où elle mourpt

dans la msstie. (a)

(16) On tronve daus l’histoire plusieurs exemples
de cet héroisme que je suppose dans Barméuide le
plus fameux se tiouve rapporté dans la Henriade,
Duplessis Mornay l'homme le plus vertueux du parti
protestant [ut l'un des plus tendres amis d'Henri IV;

voici ce qu'en dit Voltaue,

(a) Par une erreur qu'on n'a pu rectifier la note
anivante ports encore ce même cluiffie (10); Mais
elle correspond avec ce No. (10) répété pour la
sreonde fois dans le texte. 1 n’y à point d'exreure

LSdans Les outres Aunictos.
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“ouMornay revole au Prince, il le SUIl, ju à CCCOILE

Il pare en lui parlant, plus d'un conp qu'on lni

porte,
Mais il ne permet pas a ses stoiques mains,
De se souiller du sang des mathenieux lumains.
De son Roi seulement son ame est oesnpce.

Pour sa défense seule il a thé l'épée;
Et son rare courage, ennemi des combats,
Sair affronter la mort, et ne la donne pas.

Hanniape chant Sème.

Il marche en Philosophe, où l'honneur le con-
cuits

Condamne les combats, plaint son maître, et le
evil.

Hranranz chant bime.

(11) Les anciennes chroniques «disent, qu’il y
avoit du tems d'Ogler un géant formidable nonnné
Druhier, que par la suite Opgier combattit et tua.
Au reste un géant n’est point un ètie fabulenx,
quand on ne lu: donne pas plus de hit où muf
pieds de haut, (ce qui fait une taille Ligantesque
assez raisonnable). ‘l’out le monde sait, que le
feu Roi de Prusse avoit parmi ses gardes un glant,
qui avoit huit pieds, six pouces, huit lignos, mo-
sure de France. (Voyez le dictionnaiie de Bomare,
article géant.) Ainsi l'on pourroit raisonnable-
ment supposer, que cette taille n'est pas le der-
nier eflart, que la nature puisse faue dans ce

genre.
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(1°) Je n’at pu donner dans cet ouvrage qu’une

idée bien impaifaute de ces touchantes associations

c'est dans l'histoire da France, qu'il en faut chercher
es détails, L'imagination ne sauroit les embellir, ils
stiffitoient senls pour rendre à jamais respectable
l'institution de l’ancienne Chevaleiie. C'est dans
Fhisiohe de du Guesclin, de Clisson, de Sancene,
du vaillant Boucicaut, de Dassompieire et de tant
d'autres hiros Francois, qu’on trouvera les vrais mo-
deles et les exemples admirables de cette amitié pure

et sublime, qui n’est plus aujotud'hui qu’une chi-
mère, C'est enfin dans l'histoire de ces siècles 1e-
culés, qu'on verra l'enthousiasme de l'amitié ajouter
à l'enthousiasme de la gloire ct de la vertu, et l'ora-
porter sur celui de l’amour même. Je me conten-
terai de copier ici le détail des cérémonies donné

par Mr. de Sre. Paliye. Les fraternités d'armes,
dit-il, se contractoïent de plusieurs facons différen-
tes.  Quelquefois, mais rarement, les Chevaliers se

faisoient saigner ensemble, et méloient leur sang.
Plus communément les compagnons d'armes impri-
moient à leurs sermens les plus sacrés caractères de

la religion; ils Laisoient ensemble la paix que l'on
présente aux fidèles dans les cérémonies de la messe
quelquefois ils reccvoient en même tems la commu-
nion; souvent ils faisoient entre eux l'échange de
leurs armes. De ce moment, ils portoient un habit
et des armures semblahles. Ils youloient, que l’en-
nemi pût s’y méprendre, ‘et couir les mêmes dan-
gets. L'union des frères d'armes étoit ai intimo
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qu'elle ne leur permettoit pas d'avoner des amis, eui
n’auroient point été des amis de l’un et de l'autre.
Le fière d'armes de Boucicaut crut devoir retuses de

La)Henri de …ranstamare 116 somme tres coNsidoLd-
ble uniquement, parceque ce ÎM'iiuce Ctoit enrcmi
de Boucicaut. Les sermens des hères d'armes cun-
sistoient a ne jamais abandonner son compasnon, dans

quelque péril qu'il se trouvÂt, à l'aider de ses conseils,
de son corps, et de son avoir, jusqu'e fa moit, et
à soutenir même pour lui le gage de bataille, s'il
mouroit avant que de l'avoir accompli. Le fhère
d'armes devoit être l'ennemi des ennemis de son

LEcompagnon, l'ami de ses amis. ‘l'ous deux de-
voient partager par moitié leurs Diens pilseus et À
venir, et employer lems biens et leurs vies à la dé.
livrance l'un de l'autre, lorsqu'ils étoient pris.

13) Les duels étoient très communs dans les
batailles et dans les sièges, et communément les
combattans avoient pour motif la gloiïe de leurs Da-

mes. On auroit peine à crohe, dit Mr. de Ste. Pa-
laye, si l’on n’étoit appuyé du témoignage des his
toriens, que des assicguaus et des assièués ayent
suspendu leurs coups au fort de l'action, pom lais-
ser un champ libre à des éenyers qui vouloiert ins
mortaliser la beauté de leurs Dames en combattant
pour elles. C'est néanmoins, ce qu'on vit arriver

Leau sigge du château de Louri en Beauce, ot l'on
pomroit citer une multitude d'exemples semblables,
Cet esprit de galantrrie ne s’étoit point encore perdu

dans les guerres d'Henri IV, et de Louis XIV; où y
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faisoit quelqnerois le coup de pistolet pour l'amour
et pour l'honneur de sa Dame. Au siége d'une
place, on vit un officier blessé à mort, écrire sur
un gabion le nom de sa maîtresse en rendant le der-

niël soupir.

(14) Dans le défi d'armes, qui fut proposé en
1.fT4 au silge d'Antas, entre quatre François, dont
étoit chef le batard de Bourbon, jeune enfant, et
«riatre Bourgnignons, dont étoit clef le Chevalier
Cotte-biune, celui-ci fit apporter de grosses et fortes
lances mais quand il sut qu'il avoit affaire à nn enfant,
il trouva manie d'avoir lances gracieutes des-
gnelles il feist ses armes à l'encontre du betard de
Lourbon si gracieusement, que nul ne fut blessé.

(15) Me Loutes les récompenses que la Chevale-

rie proposoit, (dit Dir. de Ste. Palaye,) la plus
glorieuse sans doute étoit le prix de la valeur, dé-
oerné au jugement de ceux-mèmes, qui avoient droit

d'y prétendre. Aussi, Joiuvillo ne crut pas pou-
voir mieux finir l'éloge d'Henri de Cône son oncle,
qui mourut des bloosures 1eçues dans une action
contre les l'u1c6, qu'en ajontant ces paroles: et Jui
oui dire à sa mort, qu'il avoit dE en son terms
en 36 batailles et journées de guerre, desquelles
souventes fois il avoit emporté le prit d'armes.
Outre le prix décerné au plus brave Chevalier du
jour, quelquefois au soitir d'un combat ou d'un
assaut on «onnoit aux autres guvriers, qui s'é
toilent signale, des chaînes d'or On donna de-
puis à co picsent ame signification allégorique; on

voulut
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voulut faire entendre à ceux qui le rerevoient, que
leui valeur n’avoit besour que d'être enchaînée. l’ar

la Pâques dieu, dit Louis XI, en donnant une
chaîne d'or de 500 écus au brave Maoul de Jan-
noy, par la pâques dieu, mon ami, vous étes trop
furieux en un combat; 1! vous faut enchaïner
car je ne veux point vous perdre, et désirant me
servir de vous plus d'une fois. Les Anglois décer-
nèrent nussi de grands honneurs à ceux qui dans
une action avolent surpassé tous les aubes com-
battans.

(16) Au siège de Calais, Edovard IIT. combattit
contre Eustache de Ribaumont, fort et hardi Che-
valier, qui deux fois l'abbatit a genoux. Le ino-
narque se releva toujours, et forca eufin ce redou-
table ennemi de lui remettre son épée et de se ren-

dre. Édouard III, eut la générosité de couronner
cet ennemi qui l'avoit si pru ménage. Victoricux,
il donne le soir à souper aux prisonniers francois,
après ‘les avoir revêtus de manteaux neufs et magni-

fiques, comme les Chevaliers Anglois.  Aprds le
souper, il vint, (dit Froissard,) Messire Eustache
de Ribaumont. Fous cstes, dit-il, le Chevaher
au monde, que veisse oncques plus vaillament as-
saillir ses ennemis, ne son corps défendre, ni ne
me Lronuvai oncques en bataille, où je veisse qui
tant me donnast affaire corps à corps, que vous
avez hui fait; si vous en donne le prix sur tous
des Chevaliers de ma court par dicite sentence.
Aioanc print le Roi son chapelet qu'il portoit sur

rex:

4e Je 23
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son chr}, qui bon et ricke droit de fines prrtes, et le
preist sur le chef de Monseigneur Eustache et dit:

Monseigneur Eustache, je vous donne ce chape-
let, pour le mieux combauant de la journée de
erux du dedans et du dehors, et vous prie que
pous le portiez cette nnnde pour l'amour de moi.
Je soi que vous estes gai et amoureux, et que volon-

tiers vous trouvez centre Dames et Demoiselles si
dites partout où vous tres, que je le vous &y donné.

Si vous quitte votre prison, et vous et pouvez par-
tir demain, s'il vous platt,

On sait quels honneurs le Prince de Galles ren-
dit ap.ès la bataille de Poitiers au Roi Jean son pui-
sonnicr; avec quels témoignages de respect et de
véuéiation 1l refusa constamment de s'asseoir à la
table de ce monarque, et quels éloges éclatans il
donna À sa valeur. L'histoire de France et d’An-
gleterre est remplie de traits de ce genre; puisse
celle de la fin de ce siècle renouveler encore ces tou-
chans exemples de générosité

(17) On voit dans les mémoires de l'ancienne
Chevalerie que les Dames et lce Princesses alloient
visiter les Chevaliers Llessés -que les jeunes Demoi-
selles apprenoient l'art de guérir leurs blessures, et
de les panser, ce qu'elles faisoient fiéquemment.

(18) L'auteur du Philemena, ou Philemena ou-
vrage piécieux par san antiquité, (a) dit que Balaliac,

(a) C'est un reman historique. On conjecture
que le nom de Philomenra est celui d'un secrétaire,
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hui s'étoit fait couronner Toi de Carcacssone, pciit
an siége de cette ville, et laissa une veuve, femme
d’un grand courage, dont j'ai pu me permetue de
changer le nom, qui pour la signifiration ail à prise

depuis, n'offriroit pas aujomd'hui l’agr‘able idée
d'une liéroine de roman; car elle s’appelloit Curcas
où Carcasse. Sa représ ntation, dix Mi, Gaillard,
se voit encore sur la porte de la cité, avsc l'iiscrip-
tion Carcas san, dont la corrupiion à sans doute
donné le nom À la ville. La veuve de Dalahac en-
treprit de venger son époux, el soutint le siège avec

tant de gloire, que Charlemagne lui luissa la pros
pilété et la seigneurie de la ville. Les Satasins vin-
rent insulter la Comtesse de Carcassone dans sa
ville, se moquant d'une femme guerrière, et là ren-

voyant À sa quenouille. Elle s'aama d'une grande
quenouille, qui étoit une lance redoutable; clle y
fit attacher un gros écheveau de chanvre, laissant scu-

lement la pointe de la lance libre et découverte.
Elle mit le feu à l'écheveau, et se jetta ainsi ave sa
lance enflammée au milieu des Sarazins qu'elle rem-

plit de terreur, et qu’elle mit en fuite. Ou montre
encore dans la cité de Carcassone son bouclier et
sa quenouille, ou lance victorieuse. Son Comtd de
(larcassone, joint à sa gloire personnelle la fit reclrer-

7cher par les Laevaliers les mieux faits, les plus jeunes,

et les plus braves. Celui à qui elle donna la pré-

historien ou chroniqueur vfai ou supposé de Char-
lernagne.

22
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eoférenre fut un Qaevalier Franrois nommé Roger, tige

d'une longue suite de Comtes de Carcassone, dont

Ja plupart prirent ce nom de Roger.
Foyez Mistoire de Charlemagne par Mr. Gaillard.

(19) On sait que dans ces tems, et même en-
coré dans lé siècle dernier, on croyoit aux philtres,
aux tal smans etc. L'imposteur Mahomet, le fameux
Valstem, et beaucoup d'auties recurent des philtres
dont l'effet fur de les empoisonner. quoiqu'on n’ent
eu ‘ne le dessein de les rendre amoureux. L'histoire
nous apprenil que le poete Lucrèce prit un philtre
dont la violence altéra sa raison pendant long-tems.
Les romanciers content, que Charlemagne étant
déjà vieux eut une maîtresse qui n’étoit elle-même

ni jeune ni jolie, mais qu'il aimoit éperducment,
Elle mourut; Charlemagne lui fit faire/ un magni-
fique cercueil, couvert par dessus d'une glace, a
travers laquelle on pouvoit voir le déplorable objet,
qu'enfermioit le monument. Il passoit les journées
entières à la considérer; enfin il montra une douleur

si extravagante, qne l'Archevêque Turpin soupconna
qu'un attachement si singulier avoit quelque cause
surnaturelle. Il examina le cadavre de la défunte,
et s’appercut, qu’on lui avoit laissé au doigt un an-
neau sur lequel étoient gravés des caractères, qu’il

jugea magiques; il enleva l'anneau, le mit à son
doigt, et parut devant l'Empereur. Il en recut un
accueil auquel, jusques lA, toutes Jes bontés de ce

Prince ne l'avoient point accoutumé 1l se vit acca-
blé de démonstrations d'amitié, qui passoient toute
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mesure, Il n’y avoit rien que Charlemarne ne vou-
lut faire pour lui, et à l'instant. TPantét, il alloir
conquérir l'empire d'Orient, et le hm donner, alin
que Turpin fut au moins son cgal; tantôt, il eHloit le
faire Pape pour que 'l'urpin fut son enpérieur spiris
tucl. La vivacité de ses transports, l'inpétnosité
de sa tendresse confirmèrent l'Aichivèrne dans son
opinion; mais il ne vouloit que désenchanter l’'Em-
pereur. Il avoit trop de religion pour vouloir pro-
fiter d’une opération magique. En conséquence pour
empêcher, que ce dangereux anneau ne passat dans
des mains, qui pourroient en abutéf comme les pre-

mières, il le jetta dans nn étang voisin du lieu, où
fut depuis Aix la chapelle. Alors, ce fut de l’étang que
Charlemagne devint amoureux. Il fit bâtir sur sca
bords un palais, un temple, une ville, dont il fit
ta' Capitale de son empire: il préféra ce séjour au
reste de l’univers, il vouloit y vivre et inourir. (a)
J'ai lu plusieurs auvrages très curieux sur les plil-
tres et les talismaurs, ouvrages écrits au comm'nre-
ment du siècle dernier, et dont les auteurs quoique
remplis d'érudition traitent cependant cette matière
avec la plus grande gravité, et ne pensent pas qu'on
puisse révoquer en doute une multitude de faits sem-

blables, qu'ils citent À chaque page. D'après de
telles opinions, on ne doit pas trouver moi petit
Page trop crédule; d'ailleurs il n’a que quinze ans,
il est amoureux, Que de raisons pour tout ciaire

aveuglément

(a) Voyez Listone de Charlemagne.
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{20) Ahdérame I., surnommé (Fort mal À pro-

pos) le juste, étoit petit-fils du Calife Hescham de
Ja race des Ommiades. Après la ruine de sa famille
3 fut appellé en Espagne par les Sarazins révoltés
contre leur Roi. Abdérame défit ce dernier dans un
combat, et prit le titre de Roi de Cordouc. Il fit la
conquête de la Castille, de l'Arragon, de la Na-
varre, et du Portugal. Il protégea les arts, instrui-
sit et embellit l'Espagne. C'est lui qui a bâti la su-
perhe et fameuse mosquée de Corlous qui subsiste
encore, 1h eut d'éclatantes qualités, mais il ne fut
pas un grand Roi, car il opprima ses sujets, qui
sous ce règne futent accablés d'impôts. ll mourut
l'an 789 ou 790. Bermude I., que je suppose
père d'Axiane, abdiqua l'an 791, de sorte que la
conquête de Cordoue par Abdérame fut faite avant

Ja mort de Bermude; mais j'ai déjà dit que je ne
m'assujettirois point à suivre avec exactitude l’ordre
chionologique.

11 ne faut pas confondre le fondateur de Cordoue

avec un autre Abdérame, qui vivoit ur peu avant
lui, qui fut gouverneur de l'Espagne sous Hescham
Calife des Sarazins et qui fut tué dans une bataille,
que lui livia Chailes- Martel en 732.

1) la justice, li modération et la générosité, voilà

les vrritables bases de la saine politique. Cette politi-

que su lane fut celle de Louis IX. que ses ennemis
mêmes choisihent pour abitre. Sully se conduisoit
par les mêmes principes. (Voyez ses mémoires) Assu-

rément dans ces tems orageux, un ministre du caractère
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de Mazarin n’anroit pas rétabli les affidres d'ÉTenr IV.
Jai beaucoup lu l'histoire, et je regretteiois infini
ment, d'avoir consacré un tems si considAciable à
une Jecture en gencial si séclie ct si fatigante, si je
n'en avois pas retiré le plus précieux des résultats,
en me confirmant dans l'opinion, qu'en toutes cho-
ves, la résolution la plus équitable et la plus vers
tueuse est la plus utile et la meilleure. Qudques
hommes d'état de ce siècle n'app'ouveciont certaine-
ment pas Ja politique des Chevaliers du Cygne et de

Béatrix, Je pourrois tirer de l'histoire beaucoup
d'exemples d'une générosité plus grande encore, et
dont le succès a prouvé l'utilité; mais si je voulois
au contraire entrer dans le détail des inconvéniens
et des maux, qui ont résulté da manque de justice

et de modération, j'entreprendrois une listoie très
volumineuse. Je me contenteiuui de citer un seul
trait de ce genre, que me fomnit l’exrcllent histo-
riem, que j'at déjà cité tant de fois, (Mi. Gaillud)
et dont je copicrai la judicieuse iciluaion sui ce
sujct.

Pendant la captivité de Francois I. à Maihid,
Charles quint délibéra dans son conseil sun le traité

*}u'il devoit faire avec ce Prince. L'évèque d'Osma
coufesseur de Chailes-quint, fut d'avis de trauer
Te Toi de Fiance avec une générosité «jai put assu-
rer à jamais de son amitié, en obtenaut toute sa
reconnoissance, D proposa donc de n’eriger de lui
aucune cession, et de lui rendre la liberté. 16 Dur
d'Albe rejetta cet avis éomme aaévot ct chind:.que,
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et entraîna tout le conseil. Dans le même tems le
fameux Erasme indiquoit dans ses écrits ce parti gé-

nérenx, comme le seul moyen d'assurer la paix.
C'ioit, dirent dédaigneusement les ministres de
Chailes- quine, l'idée d’un bel esprit, fort belle en
morale, et sur le papier; mais qui ne valoit rien
en poluique. On sait que François premier pro-
testa contre tout ce qu’il avoit signé en Espagne.
Deux siècles de guerre, svite de la rigueur du traité
de Madiid et de l’inexécution nécessaire de ce traité

si dur, ont prouvé que c'étoit l'avis du confesseur
et du Lel esprit qu’il auroit fallu suivre.

Fr prs Norrs DU DERNIER VOLUME.
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marrrne IL. Page 28.Che incanto d'la belle-ca

Quel enchantement est la beauté ornée de la

vertu
Seconde du mème Chapitre. FFPhat*s “emale

af

beauty etc.
Qu'est ce que la beauté d'une femme? C'est

une phisionomie céleste qui exprime les qualités de
l'esprit et du coeur. Semblable au soleil, ses rayons
répandent autour d'elle la flamme et la lumière. Le
visage nous charme parcequ'on y vuit l'empreinte

de l'ame.
Cuarivre IV. Pag. 63. non à prudenra,
Ma foilia de mortali etc,

L'art cruel de présager les maux vient de la fo-
lie et non de la prudence des mortels. La crainte
exagère les peines que l'imagination nous représente,
et les prévoir, change en un tourment véiitable un

malheur qui n'est encore que douteux.
Cuarrrre, VUL Pag. 109. Male amor si nasconde,

L'Amour se cache mal.
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Seconde épigr. du mème chapitre Ben s’ode il

fragionar ete.
On entend les discours, on voit le visage; mais

on ne peuldie dans le coeu et juger de ce qui s’y passe.

Crartine XTIL. Pag. 205. Manca il parlar etc.
La scule parole lui manque, et même elle ne lui

manque pas, si l’on en croit le témoignage de ses yeux.

Cuarsamu, XIV. Pag. 217. Think me not lost etc,
Ne ciois plus m'avoir perdue; j'implore pour

toi le ciel; je ne suis plus ton épouse, mais je serai

désormais ton Ange tutélaire.

Seconde épigraphe du même chapitre. Mira
come son bella ete.

O mon fidèle ami, contemple-moi; vois comme
je suis heureuse et belle, et que ma félicité dissipe

ta douleur.
Cruarivne XV. Pas. 224. JF'ui che oscurar vor-

reste etc,
Vous qui voudriez par de malins raisoennemens

obscmcir la gloire des femmes, dites-mioi, si vos

héros ont des vertus plus sublimes,

Crartuoe XAVILL Dag. 974. For blessings ever

wait ete,
Les actions vertueuses attirent les bénédictions

du ciel, ct tôt où tard sout récompensées.

Crairrrns 25. Pag. 408. le preghiere etc.
Et les prières inspirées par l'espoir et la con-

flance cn dieu s'élèvent vers les sphères célestes,
comme la Gamme par sa nature s'élance vers le ciel.

FIN.
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